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Moi,  comme  un  franc  Gaulois,  j’aime  encor  ma  Patrie, 

Dorât. 


M 


Quelques  Réflexions  fur  cette  nouvelle 
Edition  , Oc. 


N ofant  prendre  le  titre  de  Disciple  de 
ontesquieu  , mon  intention  fut  de  rame- 
ner l’attention  des  François  fur  les  vrais  principes 
fi  folidement  établis  par  ce  grand  Maîcre.  Mon 
opufcule  étoit  un  foible  averiiflement , une  dénon- 
ciation motivée  de  toutes  les  erreurs  enfantées  Ôc 
propagées  depuis  fix  mois,  & fi  pompeufemenc 
revêtues  du  nom  impofant  d’opinions  publiques. 
Hélas  ! que  ne  fan&ionneroit-on  pas  avec  cet  être 
de  raifon  , toujours  le  bas  complaifant  de  qui  veut 
ou  fait  s’en  emparer  ? Jannot  3 Figaro  , CaglioJlro3 
Mcfmer  n’ont-ils  pas  été  portés  par  l’opinion  dite 
publique  ? C’eft  aujourd’hui , grâces  aux  libelles, 
l’exaltation  de  la  haute  Commune  urbaine  (i) , 


(i)  Bientôt  le  tour  de  la  balTe  Commune  des  villes  & des 
campagnes  viendra  5 plus  agitante  que  raifonneufe , elle 
fera  sûrement  de  bonne  befogne  : elle  n’a  pas  fî  mal  com- 
mencé en  Provence  & en  Franche-Comté. 
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c’eft  l’anéantiiïement  de  toutes  les  diftinc* 
rions  , l’abaifTement  de  l’autorité  Royale  que 
V opinion  générale  commande.  Chacun  a fa  folie  \ 
je  ne  fus  féduic  ni  par  Jannot,  ni  par  Caglioftro  , 
pas  même  par  Mefmer  : qu’on  me  pafle  donc  de 
me  défier  de  la  prétendue  clarté  qui  nous  luit, 
3c  de  tenir  encore  aux  vieux  principes.  Qu’on  me 
permette  de  regarder  l’ambition  éclairée  3c  guidée 
par  l’honneur  comme  un  redore  capable  d’opéreç 
de  grandes  chofes,  3c  fuffifant  pour  régir  un  grand 
Empire  nécessairement  fournis  au  commandement 
d’un  feul. 

Le  germe  de  cet  honneur , produétion  indi- 
gène , fi  j’ofe  m’exprimer  ainfi  , de  notre  fol , 
étoit  précieux  à conferver  dans  un  moment  où , 
malheureufement  , il  n’exifte  plus  parmi  nous  , ni 
abandon,  ni  défîntérelfement 5 ni  patriotifme.  Si 
ces  vertus  peuvent  naître  du  génie  fifcal  3c  finan- 
cier, de  l’anarchie  , de  l’infubordination  3c  de  la 
licence  , à la  bonne  heure:  je  ne  ferai  certaine- 
ment pas  le  dernier  à fouferire  à un  ordre  nou- 
veau qui  feroit  le  bonheur  de  ma  Patrie  3c  du 
Monarque.  En  attendant  qu’un  fi  doux  efpoir  fe 
réalife  , un  doute  raifonné  ne  peut  être  un  crime 
qu’aux  yeux  des  intolérans  novateurs.  J’ai  con- 
figné  ma  profeffion  de  foi  en  politique  dans  cet 
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Ecrit  : je  le  fais  réimprimer  comme  la  meilleure 
réponfe  à la  très  - infidèle  critique  qui  en  a 
été  faite  dans  un  Ouvrage  intitulé  : De  V autorité 
de  Montefquieu  dans  la  révolution  préfente . Voici 
le  texte  mot  à mot  ( page  137  ):  « Qui  pourroic 
me  blâmer  (de  réfuter  Montefquieu  ) fi  des  Ecri- 
vains qui  fe  vantent  d’être  fes  Difciples  , pro- 
feflfent  une  doétrine  ennemie  de  la  liberté  & de 
l’intérêt  général  , exaltent  tout  ce  que  fai  con- 
damné j de  la  néceflité  des  diftinétions  concluent 
la  nécefiité  de  l’oppreflion  5 entre  la  monftrueufe 
corruption  de  l’état  focial  & l’égalité  chimérique 
de  l’état  de  nature,  ne  veulent  point  voir  un  ordre 
moyen  , avoué  par  la  raifon  équitable  j Si  de  i’im- 
pofiibiîité  de  la  perfe&ion  , tirent  cette  confé- 
quence  abfurde  , que  l’excès  des  mauxv  eft:  le 
mieux  polîible  } Sc  cette  conféquence  barbare  , 
que  « nos  Lois  , même  les  meilleures , ne  peuvent 
» être  regardées  que  comme  le  moyen  de  main- 
» tenir  le  pauvre  dans  fa  misère,  Sc  le  riche  dans  fa 
richefiTe  (cette  citation  efi;  tronquée).  Il  y a des  gens 
qui  ont  la  pajfion  du  mal  comme  d’autres  ont  la 
manie  du  bien.  L’Ecrivain  inconnu  (continue  le 
Critique)  dont  je  rapporte  ici  les  propres  paroles, 
efi:  de  cette  première  efpèce.  Il  eft:  aifez  probable 
que  Montefquieu  défavoueroit  un  Disciple  qui 
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Fa  cité  fi  malheareufement  & fi  infidèlement.  Celui- 
ci  eft  homme  d’efprit  ; 8c  cependant  au  ton  fupé- 
rieur,  au  dédain  fanfaron,  à l’aigreur  anti-popu- 
laire qui  envenime  fon  ftyle , on  découvre  un  pri- 
vilégié très-affligé  & de  très-bonne  foi.  Plaignons~le, 
&:  pratiquons  avec  lui  la  leçon  de  l’Eccléfiafte  : 
Ne  male  die  es  fur  do  ». 

Je  fuis  fans  doute  redevable  de  cette  critique 
honnête  8c  modérée  à un  de  ces  hommes  fupé- 
rieurs  , dont  l’autorité  péremptoire  eft  en  polfef- 
fion  de  décider  fans  appel.  Il  me  pardonnera  peut- 
être  d’avoir  ofé  exalter  ce  qu  il  a condamné  y s’il 
daigne  confidérer  que  j’exaltois  avant  qu’il  eût 
prononcé.  J’autois  été  fenfible  à l’accufation  de 
citer  infidèlement  , fi  le  critique  ne  m’en  avoit 
abfbus,  en  difant,  deux  lignes  plus  bas,  que  je 
fuis  de  très-bonne-foi.  Cette  manière  de  dire  oui 
8c  non  fur  la  même  chofe  , me  paraît  être  celle 
que  l’Auteur  a adoptée.  Dans  fa  Préface,  il  de- 
mande de  X attention  ; il  en  a befoin  3 ainfi  que 
d’indulgence  \ 8c  à la  fin  de  la  même  Préface, 
quoiqu’elle  foit  très-courte , il’Mit  qu’il  écrit  pour 
les  efprits  inattentifs.  Il  confacre  un  Chapitre  a 
prouver  que  fauffement  Montefquieti  a diftingué 
la  Monarchie  du  defpotifme  ; il  proferit  ces  deux 
formes  de  Gouvernement  comme  n’étant  qu’une  $ 
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$£  un  peu  plus  loin  il  veut  établir  en  France  la 
franche  Monarchie . 

Pour  donner  une  idée  de  la  juftefle  du  juge* 
ment  qui  a di&é  cette  diatribe  contre  Montef- 
quieu , & pour  y joindre  en  même  - temps  un 
exemple  de  la  précifion  du  ftyle  de  l’Auteur  ; je 
rapporterai  le  trait  qui  couronne  Ton  Ouvrage. 
Pour  terminer  } dit— il , en  peu  de  mots  , l'éloge 
& la  critique  de  l’efprit  des  Loix  y Montefquieu 
ÉCLAIRA  LES  NATIONS  , M^IS  IL  AVEUGLA  LIS 

François.  Cette phrafe,  toute  brillante  de  l’éclat 
de  rantithèfe,eft  un  peuobfcure.  Comme  elle  ferait 
lumineufe  j fi  Ton  premier  membre  fe  rapportant 
au  génie  créateur  qui  traça  l’efprit  des  Loix;  le 
fécond  , au  moyen  d’un  léger  changement,  étoit 
deftiné  à caraétérifer  & à flétrir  les  critiques  qui 
ont  été  faites  cQntre  cet  Ouvrage  immortel! 
Alors  il  faudrait  dire  > Montefquieu  éclaira  les 
Nations  , mais  fes  critiques  aveuglent , ou  cher- 
chent à aveugler  les  François. 

Om  fait  que  Montefquieu  fut  à la  fois  accufé 
de  fpinofifme  &r  de  déifme  : de  fon  temps , ces 
accufations  faifoient  encore  leur  effet.  Aujour- 
d’hui , on  n’eft  plus  forcier  , déifte > athée  ; on  eft 
anti-populaire.  Le  détraéfceur  de  Montefquieu 
s’érigeant  en  juge  de  fes  penfées  les  plus  fecrè- 
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tes  , s’écrie  : non , il  n aima  pas  le  Peuple.  La 
gloire  Ôc  la  réputation  de  l’iiluftre  accufé  fuffi- 
fent  pour  repoufter  de  pareils  traits?  mais  le 
Difciple  ? il  eft  au(Ü  anti-populaire  : comment 
fe  juftifiera-t-il  ? 

C’eft  encore  à fon  Ouvrage  a répondre.  Quel 
intérêt,  quelle  vénération  il  témoigne,  lorfqu’il 
y parle  de  tout  ce  qui  eft  digne  de  porter  le  / 

nom  de  Peuple  (i)  ! Il  fait  peu  de  cas  des  oififs, 
des  beaux  difeurs,  des  proneurs  à gages,  des  fang^ 
fues  publiques , que  l’ufûre  , la  chicane  ôc  la 
ruine  des  familles  alimentent  j mais  le  Peuple, 
mais  les  Cultivateurs  ? il  les  aime , il  les  efti- 
me  : il  fut  élevé  parmi  eux , ôc  dès  fon  plus 
bas-âge,  il  vit , il  apprit  à refpe&er  leurs  vertus.  4 

C’eft  parce  qu’il  les  porte  dans  fon  cœur  , ces 
mâlheureufes  viéHmes  de  la  finance  , de  l’avidité  , 
ôc  de  la  dureté  des  Habitans  des  Villes,  que  le 
Difciple  voit  avec  douleur  prefcrire  des  bornes 


(1)  La  diftin&ion  que  l’on  doit  faire  du  Peuple,  d’avec 
ceux  qui  en  ufurpent  le  nom , fans  en  avoir  les  vertus,  (e 
trouve  parfaitement  bien  motivée,  page  10  du  Prejlige 
détruit.  Cet  Ouvrage  , écrit  avec  éloquence  , eft  plein  de 
vues,  que  l’Adminiftiateui  le  plus  confommé  ne  défavoueroii 
pas. 
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trop  reflerrées  à l'autorité  Royale  ; véritable  6c 
feul  appui  de  cette  claffe  nombreufe  6c  utile  , 
toujours  opprimée  par  les  baffes  paflions  de  fes 
prétendus  défenfeurs. 

Que  prétend-on  cependant  élever  fur  les  débris 
cette  autorité  facrée  6c  prote&rice  ? Quel  objet 
d’efpérance  pour  les  Campagnes  ou  pour  le  Peu- 
ple ( car  c’eft:  là  qu’il  fe  trouve  ) qu’un  ffmulacre 
de  démocratie  mal  organifée,  tumultueufe  , fluc- 
tuante , 6c  convoquée  fous  les  plus  flniftres  hos- 
pices ! Hélas  ! ne  confommera-telle  pas  la  ruine 
des  individus  5 6c  ne  réduira-t  elle  pas  le  corps 
politique  à la  nullité  la  plus  complète  ? 

Louis  XVI  n’a  pas  une  haine  plus  fentie  que 
moi  pour  le  defpotifme  ; mais,  duflent  des  mil- 
lions de  voix  s’élever  contre  mon  opinion , je 
le  dirai  : je  fais  les  vœux  les  plus  fincères  pour  que 
le  Roi  fe  ferve  du  pouvoir  que  nos  pères  lui  ont 
confié , 6c  repouffe  avec  fermeté  les  bornes  dans 
lefqueîles  une  faétion  coupable  prétend  le  cir- 
confcrire. 

De  tous  cotés  j’entends  prononcer  le  mot  de 
révolution;  par-tout  l’efprit  novateur  fouffle  la 
révolte  âc  l’infurreétion  : s’il  potivoit  réfléchir,  ce 
Peuple  , ne  fe  demanderoit-il  pas  ce  qu’ils  ont 
fait  pour  lui  , ces  prétendus  amis  à qui  l’opinion 
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générale  deftine  des  Autels.  Que  par  fa  pofîtîofi 
aéhtelle  , il  juge  de  l’avantage  qu*il  retirera  de 
cette  prétendue  révolution.  A peine  échappé  aux 
rigueurs  de  l’hiver , ( rendu  moins  meurtrier  , 
par  les  fecours  que  les  Seigneurs  ont  donnés  dans 
les  Campagnes  );  il  eft,  dans  toutes  les  Provinces, 
livré  aux  horreurs  de  la  famine  : celui-là  feroît 
véritablement  ami  du*  Peuple,  qui  dévoiîeroit  les 
reflorts  qui  ont  été  mis  en  ufage  pour  le  priver 
de  fes  premiers  befoiiis , & exciter  par  fon  mal- 
heur une  fermentation  dont  les  Chefs  ambitieux 
doivent  feuls  recueillir  le  fruit  (i). 

Le  jour  des  grandes  révélations  approche  : c’eft 
peut-être  trop  fe  flatter  > mais  j’efpère  que  l’hy- 


(i)  Si  quelqu’un  entreprenoit  de  raffembler  des  faits  rela- 
tivement à la  cherté  des  grains , voici  une  Note  qui  pour- 
roit  mener  à des  découvertes.  M.  de  B....  & la  veuve  B..„ 
ont  accaparé  une  grande  quantité  de  grains  en  Cham- 
pagne : iis  les  ont  embarqués  fur  la  rivière  d’Aifne.  Ces 
grains  étoient  deftinés  pour  Leleu  & Doumer , à Paris.  Le 
nommé  Menou  a offert , dans  le  moment  où  la  Champagne 
fouffroit  de  la  dtfette,  de  retirer  des  blés  du  Pays  de  Liège 
& du  Brabant,  fi  le  Gouvernement  en  vouloit  accorder  l’agré- 
ment, attendu  que  tous  les  grains  qui  étoient  paffés  de 
Charleville  dans  ce  pays , y étoient  reftés  en  magafin. 

\ 


pocrlfie  démafquéc  n’offrira  bientôt  plus  que  fa 
hideufe  figure:  lë  Peuple  détrompé  & Iafle  enfin 
d’être  à la  fois  ôc  facrificateur  Sc  vieil  nie , ne 
verra  plus  qu’avec  effroi  le  précipice  où  il  eft 
près  de  defeendre. 

11  y a long-temps  que  je  fuis  preffé  par  le  defir 
de  dire  ce  que  je  penfe , relativement  à la  pofi- 
tion  de  M.  de  Galonné  : ce  defir  devient  un  befoin 
dans  un  moment  où  je  viens  de  parler  de  la  mi- 
sère affreufe , occafionnée  , dans  quelques  Provinces, 
par  la  cherté  des  grains.  On  ne  l’eûr  pas  éprouvée 
fous  cet  Adminiflraceur.  Il  avoir  fait  un  marché 
avec  la  Compagnie  des  Vivres,  par  lequel  elle 
étoit  obligée  d’avoir  toujours  en  magafin  S 00,000 
facs  de  bled  ou  de  farine  : moyen  sur  de  tenir 
toujours  les  prix  à un  taux  modéré,  en  déroutant 
la  fraude  & l’accaparement.  Il  y a loin  de  cette 
prévoyance*,  que  VA nge% gardien  de  la  France  lui- 
même  ne  défavoueroit  pas,  aux  manœuvres  dont 
certains  Miniftres  fe  font  rendus  coupables,  en 
mettant  à contribution  l’indigence  même , par  des 
accaparemens  criminels j moyen  facile,  certes ^ de 
faire  de  l’argenr , mais  qui  devroir  mener  a l’écha- 
faud tous  ceux  qui  ofent  le  mettre  en  ufage. 

Ce  n’efl  peut-être  pas  ici*  la  place:  qu’importe 
au  refie , fi  je  fuis  lus  ! levais  dire  ce  que  je  penfe 
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de  la  conduite  étonnante  que  Ton  vient  de  tenir 
récemment  en  Flandres  envers  M.  de  Galonné, 
Cette  conduite  feroit-elle  Pavancoureur  de  celle 
qu’on  tiendra  à l’avenir  avec  lut  ) J’admets , pour 
un  moment,  la  vérité  de  toutes  les  accufations  dont 
on  le  charge  : il  eft  coupable,  fi  on  veut,  du  crime 
de  lèfe-Nation,  j’allois  dire  de  lèfe-Majefté , mais 
déformais  ce  crime  me  paroît  devoir  être  rayé  de 
notre  Code.  Que  prefcrit  l’équité  envers  M.  de  Ca- 
Ionne,qui  veut  être  .entendu  & jugé?  La  Nation  fe 
couvrira-t-elle  de  l’opprobre  ineffaçable  , d’avoir 
fguffert  qu’il  ait  inutilement  demandé  juftice  ? 

M/4e  Dire&eur  des  Finances  a annoncé,  au 
nom  du  Roi , que  la  comptabilité  çles  Miniftres 
feroit  a l’avenir  une  Loi  : les  François  perdront-ils 
cette  occafïon  d’entrer  en  jouiffance  d’un  droit 
aullî  eflentiel  ? Cette  comptabilité  fera-t-elle  jamais 
plus  eifentielle  à exiger , que  dans  un  moment  où 
un  défécit  énorme  efi:  annoncé,  &:  où  tous  les 
vœux  fe  réunifient  pour  en  conftater  la  profondeur? 

M.  N.  a déjà  chanté  fon  triomphe;  il  ne  fera 
complet,  aux  yeux  des  gens  fans  paflion  & de 
toute  l’Europe  même,  que  îorfque  M.  de  Calonne 
ayant  été  admis  à fe  défendre  , la  France  par  fes 
Députés  aura  prononcé  un  Arrêt  définitif.  Les 
amis , les  admirateurs  de  M.  N.  entendent  bien 

) 


/ 


mal  fes  interets  , s’ils  n’emploient  pas  tous  leurs 
foins  pour  ajouter  ce  nouveau  trophée  à la  gloire 
du  le  Fort  de  la  France. 

Seroit-elîe  complète,  cette  gloire , fi  le  foupçoti 
le  plus  léger  venoit  en  ternir  l’éclat  ? Ah  ! femblabe 
à l’œuil  de  la  providence,  le  plus  grand  Adminif- 
trateur  du  Jiecle  ne  doit  être  environné  que  de 
nuages  radieux.  C’eft  aucreufetde  la  contradi&ion 
que  fa  réputation  doit  s’épurer;  alors,  mais  feule- 
ment alors , la  vérité  immortelle , arrachant  à la 
flatterie  fes  pinceaux  menfongers,  tracera  d’une 
main  sûre  le  portrait  fidèle  du  grand  Homme  : le 
temps  en  confiera  la  garde  à la  poftérité,  qui, 
sûrement  , ainfi  que  fonfiècle,  le  défignera  par 
ious  les  titres  du  génie . 

Je  ne  connois  pas  M.  de  Calonne  : ce  que  je 
dis  de  lui  eft  abfolument  par  amour  de  la  vérité 
6c  de  la  juftice.  Je  fuplie  au  refte  qu’on  ne  prenne 
pas  le  change;  il  n’eft  nullement  dans  mes  prin- 
cipes de  défendre  M.  de  Calonne  déprédateur  j 
mais , abftraétion  faite  de  toutes  vues  politiques  , 
M.  de  Calonne  , accufé  de  déprédation,  forcé  par 
les  clameurs  d’une  cabale  ennemie  à quitter  fa 
Patrie  fans  avoir  été  entendu  ni  jugé,  me  pa- 
roît  devoir  intérefier  tous  les  coeurs  fenfibles. 

Homo  fum  ; nihil  humani  a me  alienum  puto . 


A,  deux  journées  de  Baflbra , en  ar- 
rivant par  le  côté  du  Caire , on  trouve 
une  pyramide  à moitié  détruite  par  le 
temps , fur  laquelle  eft  écrit  en  langue 
françoife  : 

« Ici*  en  l’an  1614  > une  caravane 
33  riche  & nombreufe  fut  enlevée  par 
55  quelques  Arabes.  Une  difpute  qui 
» s’étoit  élevée  entre  les  voyageurs  3 les 
» avoit  divifés  : ils  ne  marchoient  plus 

v 

53  de  concert  ; ils  furent  facilement  dé- 
« valifés  ôc  mis  aux  fers 

Il  y a peu  données  que  cette  pyramide 
exiftoit  encore  : je  l’ai  vue  ; 8c,  les  yeux 
mouillés  de  larmes  , j’ai  ajouté  à l’inf- 
cription  : 

Voyageurs , foyez  unis , 5c  fecourez 
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vos  compagnons  de  voyagé:  qu’ils  foient 
vécus  de  blanc  ou  de  noir,  à pied  ou  à 
cheval  ; quils  portent  ou  qu’ils  traînent 
leur  fardeau , que  vous  importe  ? Songez 
au  falut  de  tous;  les  Arabes  veillent  jour 
3c  nuit;  Voyageurs,  foyez  unis,  ou  vous 
ferez  dévalifés  & mis  aux  fers* 
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A MM.  LES  DÉPUTÉS 

AUX  ÉTATS-GÉNÉRAUX? 
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SUPPLÉMENT  a la  Pétition  des  Bourgeois 
de  Paris , & au  Rapport. 


R e p o R t ons-h  o u s à cette  époque,  encore 
récente  3 où  le  Roi , éclairé  fur  les  dangers  du  fyf- 
tême  qu’on  lui  avoir  fait  adopter  ? rappela  les 
Tribunaux  à leurs  fondions  j 8c  arrêta  les  projets 
téméraires  d un  Miniftre  incapable  , devenu  un 
objet  de  terreur  8c  d’exécration  pour  tous  les 
François.  Le  tréfor  étoit  épuifé  3 le  crédit  nul  8c 
les  befoins  immenfes.  Par  fes  connoilfances  en 
finances  , 8c  peut-être  plus  encore  , par  la  haute 
réputation  dont  il  jouifToit,  un  feui  homme  dans 
le  Royaume  pouvoit  redonner  un  moment  d’ac- 
tivité à la  grande  machine  prête  à s’arrêter.  Mi- 
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niftre  intaâ: , dans  des  temps  moins  difficiles  5e 
moins  malheureux,  cet  homme  avoit  été  la  vic- 
time de  l’intrigue  : le  vœu.  public  le  rappeloir  au 
timon  des  affaires  $ le  Roi  lui  confie  de  nouveau 
le  foin  des  finances  de  l’Etat;  J’efpoir  renaît  dans 
tous  les  cœurs  ; la  foi  publique  , fi  indignement 
violée  fous  le  précédent  Miniftère , reprend  même 
quelque  vigueur.  Pour  lui  faire  pouffer  des  racines 
profondes , il  ne  falloir  plus  que  lui  donner  une 
bafe  folide,  & cimenter  à jamais  le  paéte  qui 
réunifloit  le  Monarque  à fesSujets.  Miniftres  des 
autels,  Nobles,  Magiftrats , tous  les  François, 
en  un  mot,  n’avoient  qu’un  feul  defir  ; la  gloire 
du  Roi  & le  falut  de  l’Etat. 

Quel  génie  malfaifant , & ennemi  de  cet  Em- 
pire , put  alors  empêcher  la  convocation  de  cette 
augufte  AlTemblée  , fi  fouvent  promife  , & plus 
que  jamais  néceffaire  au  rétabliffement  de  l’ordre? 
La  confiance  eût  é é réciproque:  fi  les  befoins  de 
l’Etat  exigeolent  de  grands  facrifices , la  reconnoif- 
fance  ne  calcule  pas  ; 8c  la  Nation  , récemment 
délivrée  d’un  oppreffeur  , eût  fans  doute  tout 
accordé. 

Quatre  mois  écoulés  depuis  cette  époque  mé- 
morable , ont  apporté  un  changement  prefque 
incroyable  dans  la  fituation  des  efprits  8c  des  af- 
faires. Le  vaiffeau  de  la  Patrie  touchoit  au  port } 
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;un  Pilote  plus  habile  , 6c  moins  confiant  en  fes 
propres  forces , fe  fut  emprede  de  jeter  l’ancre. 
En  continuant  à manœuvrer  , le  nouvel  Adminis- 
trateur a laifie  le  temps  à l’étoile  qui  nous  domine 
de  reprendre  fon  funefte  afcendant  (i).  Entrain© 
lui  même  dans  le  tourbillon  qui  nous  balotte , il 
a beau  faire  y c’eft  l’efprit  deftrudteur  6c  machiavé- 
lifte  de  l’inventeur  de  la  Cour  Plénière,  qui  fera 
déformais  le  deftin  de  la  France. 

L’événement , mieux  que  tous  les  raifonnemens 
pofiîbles,  a prouvé  combien  l’Edit  du  6 Juin  ren- 
fermoit  de  pièges  : fous  les  apparences  les  plus 
trompeufes  , il  ouvroit  la  porte  à toutes  les  pré- 
tentions y il  éveilloit,  il  armoit  tous  les  intérêts, 
6c  piaçoit  parmi  nous  un  levain  de  difcorde  dont 
on  n’ofe  qu’en  frémidant  prévoir  les  ravages  fu~ 
neftes  (2). 

c '■  (. 

’ il  MI-—.I  |l  . . 

(1)  Tout  le  monde  doit  voir  que  M.  N....  n’eft  pas 
l’inventeur  du  fyftême  qu’il  fuit  ; il  ne  peut  prétendre  à l’ori- 
ginalité que  par  le  parti  qu’il  en  tire 

(z)  Une  feule  raifon  peut  excufer  M.  de  Bri. . . . d’avoir 
lancé  ce  fatal  Edit  parmi  nous.  Cette  raifon  , plus  impé- 
rieufe  que  toutes  les  raifons  d Etat , eft  celle  du  falut  per- 
fonnel.  Effrayé  de  l'accord  qu’il  voyoit  régner  entre  les 
trois  Ordres,  le  Miniftre  dut  prévoir  & conjurer  l’orage 
qui  menaçoit  fa  tête  coupable  au  grand  jour  des  Etats* 
Généraux. 
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A combien  de  queftions  oifeufes  ou  dangé- 
reufes  ce  malheureux  Edit  n’a-t-il  pas  donné  lieu? 
Propofées  par  la  mauvaife  foi  , l’ignorance  ou 
l’intérêt  les  ont  décidées  ; ôc  à la  fin  du  dix- 
huitième  (iècle , nous  avons  la  douleur  de  voir 
qu’il  n’y  a rien  de  certain  fur  la  terre  , ôc  que  les 
vérités  les  plus  (impies  ôc  les  mieux  démontrées 
peuvent  être  révoquées  en  doute. 

Sophiftes  à gages,  vains  déclamateurs  , mes  ré- 
flexions ne  font  pas  pour  vous } c’eft  aux  fages  Dé- 
putés de  nos  Comices,  ôc  non  à des  Tribuns  fédi- 
tieux , que  j’ofe  les  adrefler. 

Parmi  les  nouvelles  opinions,  foi  * difant  phi- 
lofo-politiques , dont  nous  fommes  inondés  dans 
une  foule  de  Brochures  anonymes  , il  en  eft  un 
grand  nombre  qu’il  fuffit  d’abandonner  à leur 
pente  naturelle , pour  -leur  voir  prendre  la  place 
qui  Teur  convient.  Quelques  - unes  feulement , 
parce  qu’elles  flattent  les  pallions  de  la  multitude, 
ôc  par  l’importance  des  objets,  méritent  qu’on  y 
donne  quelque  attention. 

C’efl:  fur- tout  dans  un  Ecrit  adopté  par  les  Six- 
Corps  de  Paris  , qu’on  trouve  les  principes  nou- 
veaux établis  avec  quelque^  authenticité.  Comme 
cet  Ecrit  a été  copié  en  partie  fur  les  demandes 
ou  pétitions  venues  des  Provinces  , ou  qu’il  a fervi 
de  texte  à celles  qui  lui  font  poflérieures  ; je  vais 
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examiner  avec  détail  les  faits  qui  y font  rapportés  * 
les  conféquences  qu’on  en  a tirées , de  les  préten- 
tions qui  y font  articulées.  Pour  s’en  former  une 
jufte  idée,  il  eft  indifpenfable  de  jeter  un  coup- 
d’ceil  rapide  fur  les  différentes  époques  de  notre 
Hiftoire. 

Afin  de  ne  pas  m’égarer , je  diviferai  la  durcé 
de  notre  Monarchie  en  quatre  âges.  Je  remar- 
querai avec  foin  les  ufages  Se  les  coutumes  rela- 
tives à l’impôt , à la  poffeflion  des  fiefs  Se  au  fer- 
vice  militaire* 

Premier  âge . Dans  les  premiers  temps  de  la 
Monarchie  , les  fiefs  ou  bénéfices  militaires, 
n’étoient  que  des  récompenfes  données  par  nos 
Rois  à leurs  Leudes  ou  fidèles.  C’étoit  un  encou<’ 
ragement , une  augmentation  de  puiflance  de  de 
fortune  pour  ceux  qui  les  recevoient  : ils  furent 
d’abord  amovibles  ; ils  devinrent  en  grande  partie 
héréditaires  vers  la  fin  de  la  première  race. 

Alors  il  n’étoit  queftion  ni  d’impôt  , ni  de  pri- 
vilèges pécuniaires.  Le  Roi , le  Franc  poffédoienc 
parce  qu’ils  avoient  conquis.  La  terre  de  celui-ci 
paffoit  à fes  enfans  ; elle  s’appeloit  aleu , elle  étoic 
franche  7 Se  tout  Franc  étoic  Soldat. 

Ce  feroit  mal  connoître  l’efprit  des  Peuples 
fortis  de  la  Germanie , que  de  penfer  qu’à  l’épo- 
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que  de  la  conquête  des  Gaules  ils  ne  firent  qu^m 
feul  8c  même  Peuple  avec  les  vaincus  (i)l  Les 
Loix  Saliques , rédigées  fous  Clovis , nous  prou- 
vent combien  un  Franc  étoit  fupérieur  au  Romain 
ou  Gaulois;  en  cas  de  meurtre,  la  tête  d’un  Franc 
étoit  évaluée  à ioo  fols  de  réparation,  celle  d’un 
Romain  à ioo  fols , celle  d’un  efclave  à 45  fols. 

Les  Leudes  étoient  pris  dans  laclaflfe  des  Francs. 
11  falloit,  pour  être  élevé  à cette  dignité,  avoir 
donné  des  preuves  de  courage  , 8c  s’être  diftingué 
par  des  exploits  à la  guerre.  Le  Leude  combat- 
toit  toujours  près  du  Roi  ; il  étoit  fous  les 
rangs  pour  avoir  un  fief.  La  réparation  en  cas 
de  meurtre  étoit  de  600  fols  pour  la  tête  d’un 
Leude. 

Les  Romains  ou  Gaulois  étoient  aufïi  appelés 
a la  Cour  ; on  les  difcnguoit  par  Je  nom  de  con- 
vives du  Roi.  La  Loi  portoit  500  fols  de  répara- 
tion en  cas  de  meurtre. 

Une  des  erreurs  que  l’on  répand  aujourd’hui 
avec  le  plus  de  profufion  pour  rendre  la  Nobleffe 
odieufe , c’eft  qu’elle  eft  ufurpée.  On  place  l’épo- 
que de  cette  ufurpation  à la  fin  de  la  fécondé  race. 


(1)  Titre  44 
Titre  7 & 3 s. 


C’çfl  ainfi  que  pour  donner  le  change  , on  feint 
de  confondre  letablifTement  du  régime  féodal 
avec  l’origine  de  la  NoblefTe  , qui  remonte  aux 
premiers  temps  de  la  Monarchie,  ainfi  que  je  viçns 
de  le  démontrer. 

Pour  détruire  une  autre  erreur,  dont  on  appuie 
le  fyftême  nouveau , obfervons  que  dans  l’âge  que 
nous  parcourons  , les  poffefTeurs  des  fiefs  n’étoienc 
pas  feuls  obligés  au  fervice  militaire  , ainfi  qu’on 
veut  nous  le  perfuaderj  cette  obligation  s’étendoic 
à tous  les  hommes  libres  de  la  Monarchie. 

C’eft  une  Loi  ancienne  , dit  Charlemagne  , 
( Capitul.  de  l’an  812  A édition  de  Pifte,  l’an  864, 
art.  27. } que  tout  homme  libre  qui  pofsède 
quatre  manoirs  , quatuor  manfos  y foit  toujours 
obligé  de  marcher  à la  guerre.  Celui  qui  n’en 
avoir  que  trois  étoit  joint  à un  homme  libre  , qui 
n’en  avoit  qu’un  ; celui-ci  le  défrayoit  d’un  quart, 
ôc  reftoit  chez  lui.  De  deux  hommes  libres,  qui 
avoient  deux  manoirs  , l’un  marchoit  , l’autre  le 
défrayoit  pour  moitié.  Cette  Loi  fut  maintenue 
par  celles  de  Charlemagne.  (Capitul.  de  l’an  802, 
Edit,  de  Baluze,  p.  42  ) Remarquons  que  celui 
qui  avoit  diftribué  à fes  Peuples  toutes  les  richeffes 
des  Lombards  , ôc  les  immenfes  tréfors  de  ces 
Huns  qui  avoient  dépouillé  l’Univers , le  grand 
Charles , vivoit  encore  du  revenu  de  fes  domaines, 
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fonrces  pures  8c  facrées  que  Louis-le-  Débonnaire 
rarir  par  fes  dons  indifcrets.  ( Nitard,  Liv.  4,  à la 
fin  ).  II  donna , die  un  Auteur  contemporain , les 
biens  fifeaux  à ceux  qui  en  voulurent , 8c  parrlà 
anéantit  la  République. 

Deuxième  âge,  Charles 4e-Chauve  rendit  in- 
curable le  mal  que  Louis  avoir  fait  a l’autorité 
Royale;  ( Voyez  le  Capitul.  de  Pan  S77  , Tit.  53, 
Art.  9 & 10,  apud  Caritianum.)  Ce  fut  lui  qui, 
par  une  Loi , rendit  les  Fiefs  8c  les  grands  Offices 
héréditaires.  Les  Rois  , privés  de  leurs  domaines,. 
8c  réduits  aux  villes  de  Laon  8c  de  Reims , repè- 
rent à la  merci  de  leurs  valTaux  , devenus  trop 
puifians  pour  obéir.  Le  Gouvernement  politique 
fut  détruit , 8c  la  France  n’^ffrit  plus  qu’une  arifto- 
cratie  anarchique. 

Par  Péleétion  de  Hugues -Capet,  la  Couronne, 
réunie  à un  grand  fi ef , reprit  queîqu’éclat  ; mais 
nos  Rois  étoient  loin  de  prétendre  à lever  des 
impôts  fur  leurs  redoutables  pairs.  Quant  au  fer- 
vice  militaire  , n’en  cherchons  pas  de  régulier. 
Chacun  ne  fuivit  que  fon  caprice,  8c  par-tout  on 
vit  s’établir  des  ufages  8c  des  coutumes  inconnues 
jufqu’alors. 

Détournons  nos  regards  de  ces  temps  malheu- 
reux, où  les  hommes,  dépouillés  de  tous. leurs 
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droits,  languiiïoient  dans  un  efclavage  avilifTanr. 
i J’r'  . ; . 1 ' 

Troijicme  âge.  Nous  voyons  la  liberté  renaître 
fous  Louis  dit  le  Gros.  Déjà  fous  fon  règne  des 
villes  obtinrent  le  droit  de  communes  Une  de  leurs 
principales  obligations  fut  de  tenir  fur  pied  une 
milice  réglée  oà  tous  les  Habitans  étoient  enrôlés . 
(Préf.  Hainault.  pag.  983  ).  Ôrderic  dit  que  les 
communes  vinrent  au  fiége  de  Bréherval  fous  les 
bannières  de  leurs  Curés. 

Nous  voyons  dans  Rigord  arriver  les  légions  des 
communes  dans  une  affaire  fous  Philippe-Augufte. 
Adveniunt  legiones  communiarum.  Nous  ne  man- 
querions pas  d’autorités  à ajoutera  celles-là  pour 
prouver  que  dans  ce  troifème  âge  le  fervice  devint 
une  obligation  pour  tous  les  hommes  libres  9 
nobles  ou  autres. 

Des  relations  extérieures , des  guerres  étran- 
gères & lointaines  augmentèrent  les  befoins  de 
l’Etat  : avec  ces  befoins  nous  allons  voir  naître 
l’impôt  ( 1 ).  On  11’en  accordera  d’abord  que  de 


(1)  Ce  fat  feulement  à l’époque  où  les  trois  Ordres 
furent  appelés  aux  Etats  - Généraux  , que  l’impôt  devint 
générai  en  France.  A la  fin  de  cette  période  , que  j’ai 
appelée  le  deuxième  âge,  & au  commencement  du  troifième, 
nos  Rois  ne  levoient  de  tributs  que  fur  leurs  vafiaux  , & 


momentanés.  Les  trois  Ordres,  aÏÏembîcs  en  Etats- 
Généraux  , les  confentoient , & ils  étoient  fuppor- 
tés  par  tous.  En  1314,  Philippe-le-Bel  obtint  une 
aide,  portée  «à  fix  deniers  par  livres , Air  la  vente  de 
toutes  les  boitions  > vivres  ôc  marchandées» 

Sous  Philippe  de  Valois  on  accorda  une  impo- 
fition  Air  les  boitions  Sc  Air  la  confommation  des 
fels. 

feulement  comme  Seigneurs  de  fiefs.  Tous  les  Seigneurs 
exerçoient  le  même  droit  dans  leurs  terres  ; & c’étoit  <jes 
deniers  provenans  de  ccs  levées,  qu’ils  payoient  leurs  vaffaux 
lorfqu’ils  les  conduifoient  à la  guerre. 

En  1 196  y Philippe- le  Bel,  dans  le  Parlement  de  laTouf- 
faint , abolit  la  fervitude  de  corps  dans  le  Languedoc  , & 
de  concert  avec  les  Seigneurs  , y fubftitua  un  tribut  annuel 
à leur  profit.  Le  même  ufage  eut  lieu  dans  une  grande  partie 
du  Royaume. 

Ce  feroit  une  carte  bien  intéreffante  que  celle  où  l’on 
auroit  marqué  avec  foin  le  point  d’où  l’autorité  Royale 
eft  partie  pour  tout  envahir.  Quel  vafte  champ  de  médi- 
tation , quand  on  confidère  à quoi  ont  abouti  tant  de 
foins  , tant  d’intrigues , tant  d’agitations  1 Charlemagne 
ordonnoit  qu’on  vendît  les  trufs  des  baffes -cours  de  fes 
domaines  & les  herbes  inutiles  de  fes  jardins  ( cap.  de 
villïs.  ) 

Charlemagne  remplifïoit  la  terre  de  fon  nom  , & donnoit 
des  loix  à toute  l'Europe 


En  13  5 9 , fous  le  Roi  Jean,,  on  confentit  à un 
fecours  d’argent  pour  faire  bonne  guerre  aux  en- 
nemis; (SecouÆe  p.  $6  t.  3.  ) & alors  les  Nobles 
s’engagèrent  à fervir  un  mois , chacun  félon  fou 
état , fans  compter  le  temps  employé  à aller  Si  à 
revenir  , Si  à payer  en  outre  leur  pan  des  impôts 
communs . 

Je  rappelle  à regret  les  horreurs  commifes  dans 
Paris , fous  la  minorité  de  Charles  VI , par  les 
Mailîotins,  ainfi  nommés  à caufe  des  maillets  dont 
ils  fe  fervoient  pour  aflbmmer  les  Receveurs  des 
deniers  Royaux  \ mais  il  n’eft  pas  hors  de  propos 
de  rappeler  à ces  bourgeois , aujourd’hui  Ci  févères 
envers  les  Nobles,  qu’en  1382  leurs  pères  ayant 
refufé  tout  paiement  d’impôt,  ( Ordonnance  du 
Louvre,  t.  VI.)  le  Roi  revint  dans  la  Capitata 
avec  fon  armée  vi&orieufe  des  Flamands  a Rofe- 
becque , &:  qu’il  en  eût  exterminé  les  Habitans  fans 
les  fupplications  de  fon  frère  8c  de  fes  oncles , qui 
fe  jetèrent  publiquement  à fes  pieds  > pour  obtenk 
la  grâce  d’un  Peuple  rebelle. 

Nous  -touchons  au  quatrième  âge  de  de  la 
Monarchie  : arrêtons  - nous  un  moment  , 8c 
voyons  à quel  point  les  faits  font  dénaturés  dans 
la  Pétition  des  Bourgeois  de  Paris.  On  y lit, 
page  1 3 : 

« Nous  favons  Anciennement  eÆ  un  mot 


» bien  qu’ancienne-  dont  le  fens  indéfini  eft 
» ment  les  fiefs  no-  propre  à égarer  : il  paroît 
» blés  ne  payoient  cependant  par  ce  qui  fuit , 
» rien  à l’Etat  ».  qu’il  fe  rapporte  ici  au 

premier  âge  de  la  Monar- 
chie, puifque  ce  n’efi:  qu’a- 
îors  que  nos  Rois  don- 
noient  des  bénéfices. 

« Mais  nous  n’a-  Nous  l’avons  dit  , nos 
a»  vous  pas  oublié  Rois  vivoient  alors  de 
a>  pourquoi  ils  étoient  leurs  domaines. 

» exempts  de  payer». 

« Les  fiefs  étoient  A des  Citoyens  , eft  trop 
a»  des  bénéfices  mili-  vague  : les  Leudes  feuls 
» taires  donnés  gra-  eurent  d’abord  le  droit  de 
aa  tuitement  à des  Ci-  fe  recommander  pour  les 
99  toyens  , à condi-  fiefs. 

» tion  de  faire  le  fer-  Ils  fervoient  gratuite - 
» vice  gratuitement»,  ment  avant  d’en  être  pour- 
vus ; â plus  forte  raifon  , 
lorfqu'ils  en  avoient  ob- 
tenu un. 

c«  Et  de  mener  à Etoit-ce  à leurs  dépens 
93  leurs  dépens,  à la  que  les  Leudes- menoient 
>9  fuite  de  leurs  Sou-  leurs  vafTaux  ? Cela  exi- 
a>  verains  , quand  ils  geroit  au  moins  des  preu- 
» en  feroient  requis,  ves.  Cette  difeufiion  nous 


« fin  certain  nombre 
de  leurs  valTaux  , 
53  armés  pour  la  dé- 
» fenfe  de  la  Patries*. 

« A ors  l’entretien 
3>  de  l’armée  ne  coû- 
55  toit  rien  â l’Etat , il 
>5  étoit  à la  charge  de 
» la  Moblefte  »5. 
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mèneroit  trop  loin;  d’ail- 
leurs le  fait  eft  indiiîérenc 
à la  qucftion  dont  il  s’agit. 

Je  l’ai  prouvé  : tout 
homme  libre  croit  obligé 
de  lervir  à les  dépens  ; 
l’entretien  de  l’armée  n’é- 
toit  donc  pas  à la  charge 
de  la  Noblefte  ? Chacun  y 


étoit  pour  fon  compte,  ôc 
fuivant  fon  état. 

« U étoit  bien  jufte  La  chute  eft  curieufe*. 

>»  que  la  Noblelfe  en  la  Noblefte  étoit  exempte 

5>  fût  dédommagée , de  payer  l’impôt  lorfque 

>5  & elle  l’étoit  par-  l’impôt  n’exiftoit  pas  ! 

..53  ticulièrement  par  Quel  chaos  , ou  pour 

>5  l’exemption  des  im-  mieux  dire,  que  de  mau- 

5>  pots  35.  vaife-foi  ! 

On  eft  bien  coupable,  de  ne  pas  faiftr  la  vérité 

lorfqu’on  en  eftaufti  près.  Subftituons  un  feul  mot 

dans  ce  dernier  paftage,  & le  faux  difparoît. 

« Alors  l’entretien  de  l’armée  ne  coutoit  rien  à 
* 

» l’Etat  j la  Nation  en  étoit  chargée:  il  éroit  bien 
3»  jufte  que  la  Nation  en  fût  dédommagée,-  elle 
33  l’étoic  particulièrement  par  l’exemption  de 
35  1 impôt  ». 


Ainfi  corrigée , cette  phrafe  n’eft  plus  que  tri- 
viale , mais  auflî  .elle  .n’eft  plus  un  menfonge. 
Mentir  étoit-il  donc  un  fi  preftant  befoin  ? Véri- 
diques Marchands  de  Paris,  ah  ! fans  doute,  ainfi 
que  moi , vous  verrez  avec  peine  que  l’auteur  de 
la  pétition  ait  auftl  groftièrement  abufé  de  votre 
innocence  8c  de  votre  candeur.  Si  heureux  à pofer 
& à développer  vos  principes  dans  les  douze  pre~ 
premières  pages  de  fou  verbeux  écrit , pourquoi 
abandonnoit-il  des'  armes  d’une  fi  bonne  trempe? 
11  n’eft  pas  de  Trône  qui  pût  leur  réfifter;  a plus 
forte  raifon  éuftent-elles  pulvérifé  les  privilèges 
8c  les  privilégiés. 

C’ejl  à la  raifon  qu’il  appartient  de  juger  fou - 
verainement  les  loix  & les  ufages , de  créer , de 
conferver  ou  de  profcrire  ( Pétition  page  5 ).  L’ap- 
plication étoit  fimple  : les  privilèges  bleflent  la 
raifon  (des  Six-Corps) } la  raifon  les  réprouve  8c  les 
profcrit  ( 1 ). 


(1)  Comme  Philofophe  , tout  privilège  qui  n’eft  pas  le 
prix  de  îa  vertu  me  fait  pitié  5 comme  homme,  je  fuis  du 
fenriment  de  M.  Guih...  & Compagnie  ; ainfi  qu’eux , je 
détefte  de  tout  mon  cœur  ce  qu’on  appelle  privilège:  comme 
Sujet  d’un  Monarque  , & Membre  d’une  Monarchie , je 
fuis  moins  tranchant  que  cCs  Meilleurs.  Je  difeute  â & je 
lailfe  à d’autres  le  foin  de  décider. 
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Parlons  férieufement  : eft  - ce  par  d’aufti  pitoya- 
bles moyens  qu’on  devroit  nous  abufer , & cher- 
cher à exciter  une  infurredtion  contre  un  Ordre 
refpedtabie , qui  a toujours  bien  mérité  de  la 
Patrie  ? 

Je  ne  faurois  trop  le  répéter,  avant  Charles 
VIÏ , l’impôt  & le  fervice  étoient  des  charges 
communes  aux  .Nobles  tk  aux  Roturiers  libres; 

Les  chofes  font  bien  changées  depuis  V établif- 
» fement  des  troupes  réglées  ».  ( Pétition , page  13). 
Oui,  mais  par  des  raifons  que  la  mauvaife-foi 
n’avoit  garde  d’articuler.  Suivons  le  fil  hiftorique , 
& les  changemens  vont  s’expliquer  d’eux-mêmes. 

Quatrième  âge . Trop  féquemment  exercées  par 
les  guerres  continuelles  fous  ie  règne  de  Charles 
VII,  les  Communes  confentirent  a payer  un  impôt 
permanent,  connu  dès-lors  fous  la  dénomination 
de  taille  de  la  gendarmerie.  A ce  prix,  elles  fe  ra- 
chetèrent du  fervice  perfonnel,  & leur  argent  fut 
employé  à foudoyer  un  corps  de  troupes  réglées. 
Telle  eft  la  fource  de  l’époque  de  l’impôt  per- 
pétuel de  des  troupes  permanentes-  Nous  allons 
voir  éclore  les  privilèges  pécuniaires  (i). 

t 

(1)  Quoique  tout  le  monde  parle  aujourd’hui  & rai  Tonne 
far  les  privilèges  , peu  de  perfonnes  attachent  la  même 

ii.  : . . ■'('  ' . " !.. 
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Les  Nobles  dont,  la  guerre  eft  l’élément,  n’avoîerrt 
garde  d’acheter  le  droit  de  ne  pas  la  faire  v ils 
confervèrent  leurs  terres  franches  j 8ç  bien  sûrs  de 
he  pouvoir  confier  la  cjëfenfe  de  la  Patrie  à des 
mains  plus  fidelles , ils  fe  tinrent  prêts  à lui  facri- 
fier  leurs  fortunes  8c  leurs  viës. 

Où  eft  le  befoin,  où  eft  l’ennemi,  que  le  Roi 
dife  un  feul  mot,  8c  une  légion  impénétrable  va. 
s’élancer  au-devant  du  danger. 

Louis  XIV,  envoyant  jouer  fon  Royaume  à 
la  bataille  de  Denain , trouvoit  encore  une  ref- 
fource  après  la  défaite  : « Je  me  mettrai  à la  tête 


idée  à ce  mot.  Suivant  la  pafïion  dont  on  eft  agité  , on  en 
étend  ou  on  en  refTerre  la  lignification.  Je  le  définis  la  pré- 
rogative  dont  tel  ou  tel  état  jouit  eflemiellement  dans  la 
fociété^  eh  vertu  d’une  Loi  ou  d’une  poffelîïon  non  con- 
teftée  depuis  des  fiècles.  C’eft  une  erreur  par  exemple  , 8C 
elle  eft  très-commune  aujourd’hui , de  confondre  les  privi- 
lèges pécuniaires  de  la  NoblefTe  avec  les  répartitions  iné- 
gales & abufives  des  impositions,  qui,  par  leur  établiffe- 
menc,  doivent  être  fupportées  également  par  tous.  Cet 
abus , d’autant  plus  difficile  à extirper  qu’il  tient  à tous  les 
autres  abus  de  l’autorit®  arbitraire  , abforbe  des  fournies 
énormes  dont  on  ne  doit  pas  demander  compte  à la  No- 
blefle  , mais  à l’autorité  ou  à fes  agens. 

Le  Règlement  de  Charles  VII,  en  1445  , exempts  de  la 
Taille  toutes  les  propriétés  de  Nobles  fans  refriciion. 

» de 


*7 

» de  ma  brave  Noblefie,  je  vaincrai  ou  je  mour- 
99  rai  avec  elle  *. 

De  nos  jours,  à la  Rochelle,  en  Bretagne,  n’a- 
t-on  pas  vu  la  NobleflTe  accourir  en  foule  au  (impie 
bruit  d’une  invafion  étrangère  ? 

Si  dans  tous  les  temps  de  la  Monarchie,  la 
Noblefle  ne  fut  fujette , ainfî  que  tous  les  hommes 
libres,  qu’à  un  fervice  momentané  & de  cireonf- 
cance , à plus  forte  raifon , à l’écabliftement  des 
troupes  réglées,  fon  fervice  dut  fe  réduire  à de 
courtes  apparitions , à des  expéditions  fubifles,  mais 
rares  rSc  feulement  dans  les  momens  prefians.  Si 
la  Nation  atfemblée,  plufieurs  fois,  en  Etats- 
Généraux,  n’en  a pas  moins  confirmé  les  privilèges 
attachés  au  rang  de  Nobles  \ fans  doute  elle  a fenti 
quq  c’étoit  à ces  memes  privilèges  qu’elle  dévoie 
la  confervation  de  fa  liberté  , & toute  la  force  de 
cet  honneur  ( i ) précieux , qui  a fi  fouvent  fait 
triompher  la  France  de  fes  ennemis , ôc  qui  lui  fit 
trouver  des  refiources , toujours  inépuifables , 
même  après  les  plus  grands  défaftres. 

L’établiflement  d’un  corps  de  troupes  perma- 


(i)  Je  prends  ici  le  mot  honneur  dans  l’acception  que  lui 
donne  Montefquieu  , lorfqu’il  en  parle  comme  du  reflort  des 
Monarchies.  L’honneur  n’efl:  alors  que  le  préjugé  de  chaque 
perfonne  & de  chaque  condition. 
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nent  dut  encore  apporter  une  nouveauté  dans  le 
régirme  militaire.  Indubitablement  la  Noblefie  fut 
la  première  à fe  préfenter  pour  compofer  cette 
armée,  qui,  toujours  prête  à fe  porter  par-tout, 
devenoit  le  plus  fort  appui  de  l’Etat.  Si  elle  y fut 
admife , ainfi  que  l’atteftent  tous  nos  monumens 
hiftoriques  , elle  dut  alors , ainfi  que  de  nos  jours, 
être  payée  des  deniers  deftinés  à ce  fervice  extraor- 
dinaire, 8c  tout-à-fait  différent  du  fervice  des 
fiefs. 

Des  fiècles  fe  font  encore  écoulés  fans  que  cette 
nouveauté,  qui  étoit  une  juftice,  ait  paru  extraor- 
dinaire. Le  déclamateur  pétitionnaire  en  eft  choqué. 
Au  lieu  de  dépenfer  ( au  fervice),  ils  (les  Nobles ) 
reçoivent . Sans  doute  ils  reçoivent,  mais  une  très* 
mince  partie  de  ce  que  la  Patrie  deftine  à fes  dé- 
fenfeurs;  8c  ce  peu  qu’ils  reçoivent,  ils  le  rendent 
avec  ufure  à l’induftrie , 8c  plus  fouvent  à la  cu- 
pidité des  Citadins. 

Tandis  que  bien  vêtus,  bien  couchés,  les  pères 
adoptifs  de  la  Pétition  fupputent  les  profits  de  la 
journée , 8c  méditent  un  nouveau  lucre  pour  le 
lendemain  \ le  Noble  veille  fur  nos  frontières,  ou 
parcourt  les  mers  pour  protéger  8c  afiurer  leur 
commerce. 

Les  pacifiques  Bourgeois  des  Villes  comptent 
au  nombre  de  leurs  privilèges  le  droit  d’exempter 
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leurs  enfàns  de  la  milice  \ 8c  le  Noble,  foldat  né  , 
ne  foupire  qu’après  l’inftant  où  il  pourra  quitter 
fon  héritage,  qu’il  abandonne  gaiement  à des 
mains  étrangères  & fouvent  infidelles , pour  aller 
expofer  fa  tête  à des  dangers  toujours  nouveaux. 

Sous  Charles  VIII , en  1484,  la  Noblelle  , par 
fes  cahiers’,  obferva  aux  Etats- Généraux  que, 
pour  fournir  aux  frais  de  la  guerre , elle  avoit  été 
forcée  d’aliéner  fes  propriétés,  avec  faculté  de  ra- 
chat dans  dix  ans  en  payant  le  principal  8c  les 
intérêts,  8c  que  ce  terme  étant  écoulé il  feroic 
jufte  de  le  proroger  de  deux  ans  : le  Roi  y confentir. 
Quel  homme  du  Tiers  Etat  voudroit  à ce  prix 
acquérir  ces  privilèges  fi  indignement  reprochés! 

Je  crois  avoir  prouvé  à tout  homme  fans  paf- 
fion  , que  des  fervices  réels , toujours  renaififans  8c 
toujours  inépuifables , ïorfqu’on  faura  ménager  la 
NoblelTe  de  ce  grand  Royaume,  font  les  vrais  titres 
fur  lefquels  portent  fes  privilèges  (1).  Il  en  eft 
cependant  un  autre  que  je  ne  rapporte  qu’à  regret  5 


(1)  La  grande  injuftice,  & ce  qui  fait  qu’on  eft  fi  loin 
de  s’entendre,  c’eft  que  le  Tiers  Etat,  ou  fes  Scribes,  grof- 
fifient  infiniment  les  privilèges  des  Nobles , & ravalent  leurs 
fervices.  Otons  des  privilèges  ce  que  l’imagination  y met 
de  trop  ; ajoutons  aux  fervices  ce  que  la  jaloufie  en  difli- 
mule  : alors , plus  près  du  vrai , on  pourra  s’entendre. 
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mais  il  eft  fait  pour  être  apprécie  par  le  plus  grand 
nombre  des  pétitionnaires , qui  ne  font  rien  moins 
qu’étrangers  aux  fpéculations  pécuniaires. 

La  plupart  des  Nobles  de  nos  jours  le  font  de- 
venus pour  de  l’argent,  & en  le  donnant , ils  ont 
certainement  dû  compter  fur  la  jouidance  attachée 
à leur  nouveau  titre.  Devenus  créanciers  de  l’Etat, 
audi  juftement  au  moins  que  les  Agioteurs  de  la 
rue  Vivienne,  eux  feuls  doivent-ils  effiiyer  une 
banqueroute  , lorfque  de  tous  côtés  on  nous  prêche 
la  nécedité  de  payer  la  dette  pécuniaire  du  Roi  ? 

Il  faut  la  payer;  il  n’y  a qu’une  voix  ; il  faut 
venir  au  fecours  de  notre  vertueux  Monarque  ! 
Mais  où  la  générofité  parle , l’équité  doit  « elle  fe 
taire  ! Et  cette  équité  y fi  vantée  par  nos  Ecrivains 
du  jour  5 cette  raifon,  fi  indignement  proftituée 
par  eux , veut  - elle  qu’on  dépouille  un  François 
d’une*  propriété  juftement  acquife , d’un  rang  con- 
féré par  un  pouvoir  légitime  ? 

On  n’en  veut  pas  à leur  rang , nous  dit  - on 
tranquillement  : c’eft  ce  que  j’examinerai  tout  à 
l’heure?  mais  je  le  demande  ici,  dans  quel  rang 
mettra  - 1 on  ce  Noble  qui  a acheté  fes  titres  de- 
puis cent  ans,  par  exemple?  Dépouillé  de  fes 
privilèges,  il  lui  refte  un  rang,  fans  doute;  mais 
c’eft  celui  de  dupe. 

« Nous  demandons  ( Petit*  page  1 3 ) à ne  pas 
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» fupporter  feuis , ou  prefque  feuîs , le  fardeau 
9»  des  charges  publiques  >». 

Y penfez  vous  ? A la  création  de  la  taille , la 
NoblefTe  en  fut  à la  vérité  exempte  j 6e  combien 
d’atteintes  n’a-t-on  pas  portées  à cette  exemption  ï 
Mais  depuis  , elle  n’a  pas  même  réclamé  lorf- 
«ju’on  l’a  foumife  à payer  la  nombreufe  férié 
d’impôts  qu’a  amenés  à fa  fuite  le  luxe  effrayant 
de  à jamais  oppreffeur  des  Gouvernemens  mo- 
dernes, fi  miférablement  riches  en  baïonnettes 
de  en  hommes  armés.  Nous  fupportons  fculs  les 
charges  publiques . Que  de  faufletés  hypocrites 
& calomnieufes  font  renfermées  dans  ce  peu  de 
mots  ! 

EfTayons  de  ramener  les  imaginations  égarées 
par  ces  coupables  exagérations  5 fur-tout  faifons- 
nous  une  loi  de  ne  rien  établir  que  fur  des  au- 
torités irrécufables  , même  par  l’efprit  de  parti. 
L’Avocat  Target , dans  un  de  fes  Plaidoyers  fur 
les  Etats-Généraux , dit  qu’en  foumettant  la  No- 
bleffe  6e  le  Clergé  aux  importions  payées  par  le 
Tiers-Etat , il  pourroit  en  réfulter  une  bonification 
de  vingt  millions  pour  le  tréfor  royal.  Un  autre 
Ecrivain , que  je  n’ofe  pas  citer , parce  qu’il  eft 
Gentilhomme  , prétend  que  cette  même  part 
d’impôt , détournée  par  les  Privilégiés , ne  s’élève 
pas  à plus  de  fix  millions  : n’importe  , je  paffe 
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condamnation  fur  les  vingt  millions  réclames 
par  Me  T.  j en  faifant  deux  lots  égaux , dont  un* 
au  moins,  pour  le  Clergé  (i),  il  refte  dix  millions 
pour  la  part  de  la  Noblefle. 

Les  Princes,  les  Pairs,  8c  MM.  du  Parlement 
de  Paris  , ont  renoncé  à tout  privilège  pécuniaire , 


(i)  Je  n ai  pas  beloin  de  dire  que  jufqu’ici  je  n’ai  eu  en 
vue  que  les  privilèges  de  la  Noblefte  $ mais  je  ne  peux 
m’empêcher  d’obferver  qu’un  des  grands  malheurs  de  nos 
débats  ridicules  & prématurés,  eft  qu’on  ait  compris  dans 
le  même  anathème  les  immunités  Eccléfiaftiqucs , & des 
diftin&ions  qui,  de  tout  temps,  ont  fait  des  Héros,  & qui 
en  perpétuent  les  races  parmi  nous.  En  attaquant  les  deux 
Ordres  , pour  ainfi  dire , de  front , & avec  les  mêmes  armes , 
on  les  a forcés  à faire  caufe  commune , quoiqu’avec  des 
titres  bien  différens. 

Les  privilèges  du  Clergé  , «omme  propriété  , doivent 
fans  doute  être  refpeârésj  mais  la  propriété  d’un  ufufruiticr» 
célibataire  par  état , doit-elle  être  regardée  du  même  œil 
que  celle  d’un  père-de-faiwille  ? Les  biens  Eccléfïaftiques 
reviennent  de  droit  à nos  enfans;  ne  pourrions-nous  pas, 
en  leur  nom  , & pour  leur  bonheur  & celui  de  l’Etat  , 
difpofer  d’une  partie  de  cette  fucceflîon  éventuelle  ? Bien 
entendu  que  cette  difpofition  ne  blefteroir  en  rien  les 
droits  de  celui  qui  jouit  a&uellement.  Cette  queftion , & 
autres  femblables  , font  très- délicates  : s’il*  eft  permis  de 
les  propofer,  il  n’appartient  qu’à  la  Nation  affcmblée  ds 
les  décider. 
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quelques  autres  grands  Seigneurs,  bien  riches,  & 
sûrs  de  s’en  dédommager  tôt  ou  tard,  fi  même  ils 
n’en  font  dédommagés  d’avance , feront  encore  le 
même  abandon , 8c  achèteront  à ce  prix  la  répu- 
tation de  popularité.  Je  pourrois  faire  valoir  ces 
généreux  facrifices  : ne  déduifons  cependant  rien; 
raifonnons  feulement  , non  pas  fur  des  vérités 
abftraites  8c  fur  des  êtres  chimériques  , non  pas 
fur  la  meilleure  forme  de  Gouvernement  poiïibîe, 
lorfque  nous  marchons  évidemment  vers  la  plus 
mauvaife , mais  fur  nos  maux  préfens  , mais  fur 
les  moyens  de  ne  pas  les  aggraver,  fi  nous  fommes 
affez  mal-adroits  pour  laifier  échapper  cette  occa- 
fion  unique  d’en  tarir  la  fource. 

Dix  millions , 8c  sûrement  cette  fomme  efl 
exagérée , dix  millions  font  détournés  d’une  per- 
ception d’environ  fept  cents  millions  , infuffi- 
fans  eux  - mêmes  de  plus  de  cent  millions  à la 
dépenfe  annuelle.  Voilà  l’objet  avoué  des  pour- 
fuites  de  cet  Ordre  qui  donne  V exemple  de  la  mo- 
dération & des  égards , mais  qui  fept  fes  forcesl 
( Pét.,  p.  ia.).  Dix  millions  font  à conquérir. 
Déjà  on  prévoit  la  réfiftance  , on  compte  les  com- 
battons des  deux  partis  ; vingt  - trois  millions  de 
co-partageans  font  rangés  fous  les  bannières  des 
Communes. . . . Quel  démon  vous  tranfporce  , 
François  ? Que  d’agitations , que  de  malheurs  vont 
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naître  d’une  injuftice  ? N’en  (Joutez  pas  , ceux  qui 
les  pofsèdent  légitimement  défendront  leurs  pri- 
vilèges. Us  en  eulTent  peut  être  fait  le  généreux 
facrifice  , déjà  même  on  l’annonçoit  ; ils  ne  fouf- 
friront  pas  qu’on  vienne'les  leur  arracher.  Le  parti 
le  plus  nombreux  , fût-il  sûr  de  la  victoire,  igno- 
re-t-il qu’il  n’en  eft  pas  qui  ne  coûte  des  larmes  , 
même  aux  vainqueurs  ) Vos  petits-enfans , hélas! 
en  verferont  peut-être  un  jour  de  bien  amères  fur 
vos  funeftes  trophées  (i). 

Ménénius  Agrippa , par  un  ingénieux  apolo- 
gue , prépara , dit-on  , le  Peuple  Romain , retiré 
fur  le  Mont-Sacré , à accéder  aux  propofitions 
qu’il  étoit  cjiargé  de  lui  faire  de  la  part  du  Sénat: 
un  nouveau  Ménén-ius  ne  poutroit-il  pas  rap- 
peler avec  autant  d.e  raifon  aux  François  cet  apo- 
logue , où  le  bon  La  Fontaine  nous  peint  un 
chien  abandonnant  fa  proie  pour  courir  après 
l’ombre  ? 

Le  jour  de  la  rcconftïtution  approche  ; & c’eft 
en  de  vaines  difputes  que  nous  perdons  un 


(i)  Abolirez,  dans  une  Monarchie,  les  prérogatives  des 
Seigneurs  , du  Clergé  , de  la  Noblefle  & des  Villes  \ 
vous  aurez  bientôt  un  état  defpotique.  ( Montefquieu  > 
page  16.  ) 
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temps  qui  devroit  être  le  prélude  du  grand  œuvre 
auquel  nous  fommes  appelés  ! 11  me  femble  voir 
une  troupe  de  malheureux  , dépouillés  par  des 
voleurs,  fe  difputer  quelques  haillons  fur  un  ter- 
rain mouvant  8c  prêt  à les  engloutir  , tandis 
que  pour  échapper  au  danger , ils  n’ont  qu’un 
pas  à faire } 8c  qu’en  fe  réuniffant  , un  champ 
fertile  leur  offre  une  moiffon  aufïi  facile  que  lé- 


SECONDE  PARTIE. 


J a i examiné  les  faits  rapportés  dans  la  Pétition 
des  Bourgeois  de  Paris  ; j’ai  prouvé  combien  peu 
ils  étoient  exaéks  ; je  vais  dire  un  mot  des  prin- 
cipes & du  ton  qui  règne  dans  cet  écrit. 

( Page  n.  ) Noblejfe  illujire  jouijje \ paijiklc - 
ment  de  ces  dijlinïïions  : nous  n"  afp  irons  pas  à les 
partager  ; & plus  bas  : nous  ne  voulons  plus  être 
humiliés  par  des  dijlinclions  avilijfantes  )....  C’eft 
ainfi  qu*après  une  longue  fuite  de  mots  infigni- 
fians  , la  vraie  intention  fe  décèle.  Des  diftin&ions 
humiliantes  ne  font  certainement  pas  une  quo- 
tité plus  ou  moins  grande  d’impofition  • ce  feroit 
tout  au  plus  des  diftinétions  ruineufes  , fi  cette 
quorité  devenoit  inégale  jufqu’à  un  certain  point. 
Le  Clergé  ne  paye  pas  de  vingtième , la  Noblefie 

(i)  Voyez  la  page  43  du  Mémoire  des  Avocats  de 
Rennes,  du  u Décembre  17883  ils  y demandent  la  fup- 
prefîîon  de  tous  les  droits  féodaux,  des  prérogatives  Seigneu- 
riales & honorifiques* 


en  paye , 8c  elle  ne  fe  trouve  pas  avilie  par  cette 
diftin&ion. 

Que  veut  donc  dire  le  Tiers-Etat , en  nous  par- 
iant d’humiliation  Ôc  d’aviliftement  ? Si  quelque 
chofe  l’avilit , c’eft  fon  aveugle  facilité  à céder  à 
toutes  les  impulsons  que  le  hafard  ou  une  main 
mal  intentionnée  peut  lui  donner.  Qui  dira  jamais 
où  peut  le  conduire  cet  aveuglement  funefte,  8c 
cette  vanité  inconfidérée  que  tout  irrite? 

On  s’élève  contre  les  diftinétions  utiles,  8c  on 
ne  veut  pas  voir  que,  dans  un  fiècie  où  l’argent 
mène  à tout , la  diftinétion  véritablement  humi- 
liante eft  celle  du  riche  au  pauvre.  C’eft  celle-là 
qu’il  faudroit  attaquer , non  pas  en  violant  les 
droits  facrés  de  la  propriété  x mais  par  des  Loix 
fages  8c  vigoureufes. 

. Deux  hommes  font  également  riches  : l’un  a, 
des  titres  l’autre  n’en  a pas.  Elevés  enfemble , ils 
prennent  deux  chemins  différens  : le  Noble  n’a 
pas  à choihr } il  fert  : le  roturier  entre  dans  les 
affaires.  On  peut  à peine  fuivre  la  rapidité  de  fa 
fortune  j déjà  il  eft  millionaire , Noble  même , 
car  il  a acheté  des  titres.  Qui  pourra  préfager  la 
haute  deftinée  de  fes  enfans?  Ils  peuvent  pré- 
tendre (Pet.  p.  il)  « à toutes  les  prérogatives 
« honorables  8c  utiles  dans  l’Eglife  8c  dans  l’Etat, 
» dans  le  fervice  de  terre  8c  de  mer,  dans  la 
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» Magiftrature,  à la  Cour,  à la  Ville  Ôc  dans 
» les  campagnes , qui  feront  couvertes  de  leurs 
* châteaux  ».  Revenons  au  Noble  : il  a erré  trente 
ans  de  citadelle  en  citadelle;  les  plus  belles  années 
de  fa  vie  fe  font  écoulées  parmi  des  étrangers  qu’il 
ne  verra  plus  : étranger  lui-même  par  état  à toutes 
les  affe&ions  douces  8c  profondes  qui  préparent 
des  dédomagemens  dans  la  vieillefie;  il  n’a  eu  que 
quelques  momens  d ’étourdifiement.  fileffé  dans 
plufieurs  combats,  molefté  par  l’arbitraire  8c  le 
caprice  des  modernes  faifeurs , viélimes  de  plu- 
fieurs  paffe-droits,  il  obtient  enfin,  comme  une 
grâce,  fix  cents  livres  de  dommages  &:  intérêts.  Une 
pareille  carrière  eft  elle  donc  faite  pour  être  ja- 
loufiée  ? Enviera  - 1 - on  encore  au  malheureux 
mutilé  pour  le  fervice  de  la  Patrie  , le  miférable 
privilège  de  ne  pas  lire  fon  nom  fur  le  rôle  de  la 
taille,  en  y faifant  fubflituer  celui  de  fon  Fermier, 
pour  lequel  il  la  paiera?  Car , en  dernière  analyfe  , 
c’eft  à quoi  fe  bornent  les  privilèges  vraiment  in- 
hérens  à la  qualité  de  Noble. 

Quant  aux  diftin&ions  qui  tiennent  au  plus  ou 
moins  d autorité  dont  un'homme  eft  revêtu , elles 
font  prefque  toujours  fubordonnées  à la  richefle , 
8c  entièrement  dépendantes  du  Souverain , unique 
difpenfateur  des  tréfors  & des  grâces  de  la  Na- 
tion. Le  farouche  Louis  XI  n’appeloit  aux 
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premières  places  que  des  gens  de  moyen  état* 
Sons  un  tyran  foible  & foupçonneux,  la  baflfelTç 
êc  l’impuiflance  mènent  à tout  ; la  capacité  , !dt 
Noblelïe , les  fervices  font  un  motif  d’exclulion. 
Cette  feule  confidération  eft  la  plus  forte  réfuta- 
tion des  principes  nouveaux.  Il  faut  nécessairement, 
dans  un  grand  Etat , des  hommes  grands  par  eux- 
mèmes  , ôc  qui  puiSent  impunément  Soutenir  les 
droits  des  opprimés  & ceux  de  la  Nation  ( i ). 
Quofera,  que  pourra  celui  qui  ne  fera  grand 


(i)  C’eft  fans  doute  une  mal-adrefle  de  fe  donner  pour 
Difciple  de  Monte fquieu  dans  un  temps  ou  on  le  rifute 
d’ime  manière  aufli  vidorieufe  que  laconique.  Son  immortel 
Ouvrage  n’eft  plus  celui  d’un  Philofophe  cofmopolite,  il 
ti’eft  écrit  que  par  un  Noble  ; & qui  pif  eft , par  un  Préfi - 
dent....  Ecoutons  un  homme  du  Tiers-Etat , J.  J.  « Dans  le 
»»  Gouvernement  Monarchique,  il  fe  trouve  une  trop  grande 
a®  diftance  entre  le  Prince  & le  Peuple , & l’Etat  manque 
99  de  liaifon.  Pour  la  former , il  faut  donc  des  ordres  inter- 
9*  médiaires  j il  faut  des  Princes  , des  Grands,  de  la  Noblefle 
» pour  les  remplir.  Or , rie^  de  tout  cela  ne  convient  à un 
»9  petit  Etat  que  ruinent  tous  ces  degrés  *>.  ( Contrat  Social.  ) 

J.  J.  étoit  de  Genève  aufli  5 mais  il  n’étoit  que  Philofo- 
phe*, s’il  avoir  eu  l’honneur  d’être  marchand  d’argent  Sc 
allié  à toute  la  vermine  agioteufe  & viagérifte , qui  a juré 
la  perte  de  l’Etat  qu’elle  déshonore,  il  eut  fans  doute  ordonné 
la  Monarchie  fur  d’autres  principes. 
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que  par  la  volonté  du  Prince  ? Son  efclavage  fera 
fa  gloire  , & la  fervicude  des  autres  fa  sûreté, 
îün  Turquie  il  n’y  a de  puiffant  que  celui  que  le 
Sultant  fait  tel,  de  riche  que  celui  à qui  il  permet 
de  l’être;  tout  s’élève  ou  difparoît  à fa  volonté. 
Là , il  n’exifte  point  de  privilèges  qui  outragent  , 
qui  humilient  ; mais  auiïi  point  de  réfiftance  qui 
protège  : j’en  excepte  cependant  celle  des  Janif- 
faires , qui , au  droit  de  repréfentation  , joignent 
celui  de  faire  juftice;  Ôc  quelle  juftice  encore, 
que  celle  qui  détruit  un  tyran  pour  en  mettre  un 
autre  à fa  place  ! 

Subftituons  à ce  corps  vengeur  & redoutable 
par  fon  enfemble  &;  l’eprit  qui  l’anime,  une 
armée  de  deux  cent  mille  hommes,  que  le  Sultan 
puilTe  tranfporter  à fon  gré  dans  toutes  les  parties 
de  fon  Empire;  continuons  cette  armée  de  ma- 
nière que,  par  des  fubdivifions  habilement  calcu- 
lées, elle  foit  dans  l’impolîibilité  d’avoir  une  vo- 
lonté , à moins  d’un  patriotifme  prefque  impof- 
fible  à rencontrer  dans  tous  les  Chefs  qui  la 
commandent  : alors  nous  aurons  l’idée  du  gou- 
vernement le  plus  elfentiellement  oppre/feur  que 
l’efprit  humain  puifle  jamais  concevoir. 

Dans  un  tel  Gouvernement  cependant,  au  dé- 
faut du  patriotifme  , il  n’en  faut  pas  attendre  dans 
une  Nation  d’efclaves , l’intérêt  particulier , of- 
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fenfé  jufqu’à  un  certain  points  pourroit  amener 
une  révolution  fatale  aux  opprefieurs.  L’hiftoire 
nous  en  fournit  un  exemple  célèbre  : Protaire,  % 
favori  de  Brunehault , prenoit  le  bien  des  Sei- 
gneurs, 6c  en  gorgeoit  le  fifc  ; il  humilioit  la  No- 
ble (Te  -,  perfonne  ne  pouvoir  être  sûr  de  garder  le 
pofte  quil  avoit.  L’armée  conjura  contre  lui,  Sc 
on  le  pognarda  (Chronique  de  Frédegaire,  fur 
l’an  605  ôc  61  $ ).  Brunehault  fut  mife  fur  un 
chameau  , promenée  dans  toute  l’armée,  6c  cette 
Reine , fille  , fœur , mère  de  tant  de  Rois  , finir 
fa  vie  dans  les  plus  cruels  fupplices.  « Brunehault, 

» dit  Mont.,  par  un  efprit  corrompu,  voulut  cor- 
so riger  les  abus  de  la  corruption  ancienne;  fes 
99  caprices  netoient  pas  ceux  d’un  petit  efprit 
s»  foible.  Les  Leudes  6c  les  grands  Officiers  fe 
0»  crurent  perdus;  ils  la  perdirent  ». 

Cette  digreffion  nous  a un  peu  fait  perdre  de 
vue  la  Pétition  des  Bourgeois  de  Paris.  Nous  y 
lifons,  page  14,  une  déclamation  très -forte  fur 
la  cherté  de  nos  armées  ; 6c  c’eft  toujours  contre 
le  corps  des  Nobles  en  général  que  ces  plaintes 
font  dirigées.  La  meilleure  réponfe  à des  accufations 
auffi  déraifonnables,  feroit  de  préfenteraux  Etats- 
Généraux  , 6c  fans  doute  ils  l’exigeront , un  tableau 
où  l’on  verroir  féparément  les  fommes  deftinées 
aux  Officiers  fervans,  6c  celles  qui  font  retenues 


par  les  Officiers  eourtifans.  Quinze  millions  font 
annuellement  accordés  à la  Noblejfe  à titre  de  grâce* 
Je  le  demande,  eft-il  un  Noble  qui,  en  cette 
qualité,  ait  un  droit  inné  à la  munificence  du 
Prince  ? Un  commis , un  chanteur  , tous  les  valets 
n’y  ont-ils  pas  des  prétentions  fondées?  Que  feroir- 
ce  au  refte  que  quinze  millions  en  comparaifon 
des  fommes  énormes  que  le  Tiers- Etat  s’approprie 
par  les  mains  de  la  haute  6c  balle  Finance  ? com- 
bien de  millions  font  détournés  du  tréfor  Royal 
par  cette  voie  impure! 

Ces  richeffes,  nous  dit-on,  rentrent  aux  Nobles 
par  les  mariages.  Ces  mariages  même  prouvent 
combien  on  a déjà  porté  d’atteintes  aux  principes 
de  la  Monarchie.  Que  les  moyens  lents  6c  natu- 
rels de  fe  diftinguer  ne  foient  plus  regardés  comme 
le  partage  des  dupes  ; que  l’honneur  reprenne  fon 
ancienne  confidération ; alors  les  Nobles,  pères  6c 
enfans  de  cet  honneur  y feront  moins  jaloux  d’af- 
focier  leurs  noms  à ceux  de  nos  modernes  Tur- 
carets.  Où  l’argent  eft  le  mobile  de  tout , où  l’ar- 
gent mène  à tout,  on  s’en  procure  à quelque  prix 
que  ce  foir.  Au-lieu  d’abaiffer  la  NoblefTe,  rendons 
lui  fon  ancienne  dignité;  alors  le  métier  de  Cour- 
tifan  6c  de  Traitant  ne  fera  plus  une  profeflîon 
honorée  ; ils  feront  réduits  à rougir  de  leurs 
honteufes  richeffes , 6c  leur  exemple  ne  fera 

pas 
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pas  contagieux  pour  les  autres  états  de  la  fociété. 

On  m’a  affûté  que  fur  plus  de  vingt  millions 
de  pendons  il  n’y  avoir  pas  plus  de  quatre  millions 
accordés  pour  fervices  militaires,  dans  les  grades 
fubalrernes  ( 1 ).  C’eft  aitifi  que  l’on  voit  fou  vent 
une  fource  abondante,  deftinée  à porter  la  fer- 
tilité & la  richelfe  dans  une  vafte  contrée  , être 
abforbée  , dès  fa  naiffance , par  un  fond  bourbeux, 
repaire  affreux  de  reptiles  mal-faifans  d’où  il  ne  fort 
que  des  exhalaifons  mortelles. 

Plus  de  cent  mille  familles  Nobles  exiftent  en 
France  y toutes  ont  plus  ou  moins  bien  mérité  de 

la  Patrie  ; trois  cents  au  plus , tiennent  toutes  les 

• 

places,  toutes  les  dignités»  Les  pères  les  polie- 
doient;  ils  les  ont  tranfmifes  à leurs  enfans  , qui 
les  tranfmettront  eux-mêmes  à leurs  petits-enfans. 
Il  feroit  bien  temps  de  rendre  utiles  à la  Nation 
des  grâces  qui  n’ont  jufqu’ici  été  avantageufes 
qu’aux  Rois  ôc  à leurs  flatteurs.  Ofons  le  dire  . 
tant  qu’on  s’obftinera  à confondre  les  Courtifans 
Nobles  ou  plébéiens  avec  tous  les  Nobles  du 
Royaume  on  ne  s’entendra  pas  ; il  n’eft:  rien 
qu’on  ne  puifle  dire  des  premiers  fans  les  calom- 

(i)  On  regarde  comme  grades  fubalternes  , tous  ceux  qui 
font  au-deflous  du  grade  de  Colonel.  Je  n’ai  pas  befoin  de 
dire  que  les  fubalternes , pris  dans  cette  étendue,  forment  à- 
peu-près  l’armée  qui  fcrt  réellement. 
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met;  ôn  ne  fauroit  être  trop  circonfpedt  à parler 
des  derniers. 

J’uierai  envers  le  Tiers-Etat  de  la  même  juftice 
que  je  réclame  pour  le  Nobleffe.  Je  fuis  bien  loin 
de  confondre  le  laborieux  cultivateur  8c  le  bour- 
geois occupé  à faire  profpérer  fa  famille  8c  fou 
champ  qu’il  habice , avec  nos  élégans  8c  mufqués 
Citadins.  Les  premiers  connoiilent  peu  l’envie  s 
les  autres,  linges  nés  de  tout  ce  qui  les  entoure, 
avides  de  tout  ce  qu’ils  ne  peuvent  fe  procurer, 
dédaignent  les  avantages  réels  auxquels  leur  posi- 
tion leur  permet  de  prétendre.  Parefteux  , oilifs 
par  état,  ils  vont  fe  comparant  à tout,  & leur 
nullité  les  irrite  î fans  énergie  pour  s’élever,  il  ne 
leur  refte  que  la  miférable  refiource  de  tout  ra- 
bailfer  à leur  niveau.  Raifon,  juftice  , convenance» 
(ils  n’ont  pas  ofé  dire  égalité)  font  leurs  mors 
de  ralliement  ; 8c  c’eft  avec  ces  mots,  dont  ils  dé- 
naturent le  fens  à leur  gré  , qu’ils  ont  entrepris  de 
tout  renverfer  &c  de  tout  détruire  (i). 


(i)  On  rcconnoîtra , j’efpère,  facilement  l'efpèce  que  je 
dépeins;  il  n’eft  pas  befoin  de  dire,  qu’elle  n’a  rien  de 
commun  avec  le  Négociant  & le  Marchand  intelligent , 
avec  TArtifte  indnftrieux  & l'Artifan  occupé.  Ceux-ci  rai- 
fonnent  peu  fur  les  -affaires  d Etat , ils  écrivent  encore 
moins;  liberté,  protection,  sûreté,  travail,  font  leur  devifei 
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Lailïbns  ces  énetgumènes  fans  million  en  proie 
au  démon  qui  les  agite  t c’eft  vers  vous,  utiles 
habitans  de  nos  campagnes , que  la  Patrie  tourne 
aujourd’hui  fes  derniers  regards.  Ma  foible  voix  a 
dénoncé  les  ennemis  du  bien  public,  fauvezmous 
du  malheur  de  les  voit  figurer  parmi  les  repré- 
fentans  de  la  Nation. 

Je  ne  quitterai  pas  les  champs  fans  dire  un 
mot  plus  particulier  de  la  nombreufe  Noblelfe 
qui  les  habite.  C’eft  parmi  elle  qu’on  trouve  en- 
core des  traces  de  ces  moeurs  antiques  & ref- 
pe&ables , qui  ne  paroilfent  plus  que  des  chi- 
mères. 

C*eft  parmi  cette  Nobleflfe  peu  riche  , mais 
aifée , parce  que  la  modération  eft  encore  une  vertu 
pour  elle,  qu’on  trouve  de  la  générofité  fans  often- 
tation , de  la  bonhommie , 3c  fur-tout  une  fran- 
chife  3c  une  loyauté  à toute  épreuve. 

Réduit  à fa  propriété  , le  Noble  * dans  nos  cam- 
pagnes , connoît  peu  le  luxe;  les  profits  du  len- 
demain n’irritent  pas  fa  cupidité  3c  fon  avarice. 
Utile  jufqu’à  fa  dernière  heure  * on  le  voit,  après 


Ils  fe  comparent  peu , & vivent  contins.  Chaqfie  jour  ap- 
porte pour  eux  fon  bien  & fon  mal  ; ils  font  loin  de  dire 
avec  les  badeaux  de  Paris  : Le  Plébéien  paye  par-tout  , & 
toujours  fans  être  payé  par  perforine.  ( Pétition,  page  i j.) 
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avoir  fervi  la  patrie,  s’occuper  avec  fimplicité  des 
moyens  de  réparer  fon  héritage  détérioré  par  fa 
longue  abfence.  Compagnon  du  Laboureur  5 avec 
lequel  il  fut  élevé,  & qu’il  apprit  à refpeéter  dès 
.fes  plus  jeunes  ans,  il  revient  fur  fes  derniers 
jours  , partager  fes  travaux , fes  plaifirs  8c  fes 
peines.  Son  crédit , fi  fes  ferviees  8c  fes  vertus  lui 
ont  encore  permis  d’en  conferver , lui  fert  à pro- 
téger le  repos  & la  propriété  de  fes  voifins  fans 
appui , & trop  fouvent  menacés  par  l’avidité  du 
Praticien  , ou  par  la  dureté  inexorable  de  l’agent 
dufifc.  Suivons  les  Nobles  dans  l’intérieur  de  leurs 
familles:  ils  ont  oublié  toutes  les  injuftices  qu’ils 
efiùyèrent  • les  Minières  les  commirent , le  Roi 
les  ignoroit  : leur  plus  doux  foin  déformais  eft  de 
verfer  à longs  trairs  dans  le  cœur  de  leurs  enfans 
l’amour  de  la  Patrie  &:  du  Prince. 

C’eft  dans  les  leçons  de  ces  vieillards , encore 
couverts  de  fang  8c  de  pouflière  , qu’une  nom- 
breufe  jeunefie  puife  chaque  jour  le  defir  impa- 
tient de  la  gloire  j déjà  elle  s’élance  pour  en  par- 
courir la  dangereufe  carrière  \ fuivons-la  dans  nos 
camps,  où  les  noms  de  fes  pères , encore  révérés , 
lui  impofent  le  devoir  de  les  imiter  : nous  la  ver- 
rons être  l’ame  de  nos  armées,  en  faire  la  force 
8c  la  sûreté....  J’entends  déjà  vingt- trois  millions 
de  voix  s’écrier  : Si  la  NoblcfTe  commande  nos 
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armées,  le  Tiers- Etat  les  compofe.  Le  Tiers- 
Etat  aulli  défend  la  Patrie , & verfe  fon  fang  pour 
elle;  car  enfin  c efi  du  fang, 

L’hiftoire  fuccinte  de  la  Milice  Romaine  ne  fera 
pas  déplacée  ici  ; elle  amènera  la  réponfe  à l’ob- 
jeétion  qu’on  propofe. 

Le  Peuple  Romain  étoit  divifé  en  fix  clalTes. 
Dans  les  cinq  premières  étaient  tous  ceux  qui 
avoient  une  propriété.  Les  plus  riches  compo- 
foient  la  première , & ainli  de  fuite  en  defcendant 
La  fixième  dafle , plus  nombreufe  qu’aucune  au- 
tre , étoit  un  aflemblage  de  tous  les  Citoyens  qui 
n’avoient  rien  en  propre  : on  les  nommoit  Prolé- 
taires ou  Capite  fenfi . 

Les  Citoyens  de  la  première  clalfe,  tous  Patri- 
ciens ou  Nobles , commandoient  les  armées  ; elles 
étoient  compofées  par  les  Citoyens  des  quatre 
clalfes  fuivantes.  Ceux  de  la  fixième  étoient  ex- 
clus du  fervice.  C’écoit  une  des  maximes  de  cette 
République  guerrière,  que , pour  avoir  quelqu’in- 
térèt  à défendre  fa  Patrie , il  falloir  y avoir  une 
propriété.  Tant  que  cet  Ordre  fubfifta , la  Répu- 
blique , invincible  au  dehors , .triompha  de  fes  en- 
nemis , &c  elle  confcrva  fa  tranquillité  & fa  liberté 
intérieure. 

Enrichis  des  dépouilles  de  leurs  ennemis,  amol- 
lis par  le  luxe  dont  ils  avoient  commencé  à goûter 
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les  douceurs  en?poifonnées , les  Citoyens  Ro- 
mains trouvèrent  bientôt  le  métier  des  armes  trop 
dur.  Il  leur  parut  commode  de  jouir  fur  leurs 
foyers  des  douceurs  delà  vie,  & d’en  confier  la 
défenfe  à qui  voudroit  s’en  charger. 

Rome  , entourée  d’ennemis  puiÆans , avoir  un 
befoin  continuel  de  Soldats } Marius  reçut  fous  fes 
enfeignes  tous  ceux  qui  fe  préfentèrent.  Il  leva 
des  Soldats , dit  Sallufte , non  pas  à la  manière  de 
nos  pères  & dans  les  clades  deftinées  au  fervice  j 
mais  il  enrôla  tous  ceux  qui  defirèrent  fervir  : la 
plupart  même  furent  pris  parmi  les  capite  fenjï  (i). 
L’habileté  du  générai  , l’ordre  6c  la  discipline 
triomphèrent  de  Jugurtha , & diffipèrent  les  Cina- 
bres & les  Teutons^  mais  cette  Milice  , que  rien 
n’attaçhoic  à la  Patrie  , apporta  dans  fes  murs  la 
fervitude  & l’oppreflion.  La  maîtrefîe  de  l’Uni- 
vers , Rome , reçut  la  loi  d’une  troupe  de  merce- 
naires qu’elle  avoir  nourris  dans  fon  fein. 

On  profcrivit  , on  pilla  , on  affallina.  Sylla  , 
Pompée  , Antoine , exercèrent  tour-à  tour  les  plus 
horribles  cruautés.  Enfin,  lalfés  de  pillage,  raffafîés 
de  fang,  & après  avoir  exterminé  tous  les  anciens 


(i)  Milites  fcribere  , non  more  majorum  neque  clajfibus  , 
jed  uti  cujufque  libido  erat , Capite  fenjbs  plçrojque.  (Sali,  dy 
feîllo  Jugarthæ,  ) 
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propriétaires,  les  Soldats  d’Atigufte  laissèrent  un 
moment  reSpirer  l’Etat  aftervi.  Sous  fes  fucceS* 
feurs  y les  memes  cauSes  amenèrent  les  mêmes 
troubles  j ia  force  redevint  le  droit  par  excellence  \ 
les  armées  disposèrent  de  nouveau  de  tout,  & le 
Trône  des  Céfars  fut  Souvent  enfanglanté  par  des 
foldats  Séditieux. 

Je  reviens  à l’armée  Françoife  ; je  le  demande 
à mon  tour:  quelle  eft  FeSpèce  d’hommes  qui  la 
compoSe  î Si  elle  eft  compofée  comme  celle  de 
Maiius , Séditieux  Plébéiens  , ceflez  de  calomnier 
& d’outrager  la  Noblefte  Citoyenne  qui  la  contient 
& la  commande  (î). 

On  me  dira  peut-être  que  notre  armée  n’eft 
pas  compoSée  d’hommes  Sans  propriété.  C’eft  un 
fait  trop  notoire  pour  entreprendre  de  le  prouver. 
Quand  j’accorderois  que  Sur  cent  Soldats  il  s’en 
trouve  vingt  qui  ont  un  coin  de  terre  ou  de  maifon 


(i)  Paris  fut  témoin,  l'été  dernier,  des  excès  auxquels 
peut  Se  porter  une  SoldateSque  effrénée  , livrée  à elle-même 
ou  mal  commandée,  La  querelle  du  Commandant  du  Guet, 
infulré  par  quelques  Cîers  de  Procureurs,  coûta  la  vie  à 
plufîeurs  centaines  d’hommes , tandis  que  dansées  Provinces 
on  vit  des  Chefs  de  Corps  bîeffés  grièvement , conrenir  leurs 
troupes  prêtes  affaire  feu,  & cffuyer  , Sans  Se  plaindre,  une 
grêle  de  pierres. 
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en  propre,  Sc  c’eft  beaucoup , cela  ne  prouvèrent 
pas  contre  ce  que  j’ai  dit.  L’armée  de  Marius  aufll 
n'étoit  pas  toute,  compofée  de  Capiufenfi . Plerof- 
que  Capite  fenfos  j ils  en  faifoient  le  plus  grand 
nombre,  tic  cela  Luffic. 

Une  autre  objection , & celle-ci  eft  plus  fpé- 
cieufe;  que  !a  Noblefle,  nous  dit-on  , fe  retire  de 
nos  armées  ( i ) , commandées  par  leurs  Pairs , 


(i)  Un  Homme- de-Lettres,  dont  on  eftime  avec  raifon 
les  talens  / me  difoit  : Que  les  Nobles  difparoiflen  demain 
du  milieu  de  nous,  la  Nation  en  exillera-t-elle  moins? 
Otez  le  Tiers-Etat , & qu’il  ne  refte  que  les  Nobles,  où 
trouverez- vous  la  Nation?  — Ce  rationnement , & cent 
mille  autres  de  cette  efpèce,  que  l’on  imprime  tous  les  jours, 
& qui  font  fortune  dans  un  certain  monde , que  prouvent- 
ils  ? Rien.  Quelle  erreur  en  effet  'de  prétendre  divifer , 
par  une  abftraélion , un  tout  qui  ne  peut  être  divifé  en 
réalité  fans  être  détruit,  & de  vouloir  enfuite  nous  faire 
retrouver  ce  tout  où  il  n’en  exifte  plus  qu’une  partie  in- 
forme’. 

J’aimerois  autant  qu’on  proposât  d’enlever  toutes  les 
montagnes  qui  fe  trouvent  fur  la  furface  de  la  France,  pour 
établir  une  uniformité  parfaite  , & faciliter  les  communi- 
cations au  commerce  : le  fol  refteroit  à la  vérité  j mais  il  ne 
faut  pas  être  grand  Phylicien  pour  prévoir  quel  feroit  le  fort 
de  ces  plaines  fertiles  qui  / font  notre  première  richefTe.  De 
pareils  raifonnemens  ne  méritent  pas  une  réfutation  fé- 
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elles  n’en  feront  pas  moins  fortes  8c  moins  bien 
conduites.  N’a  t on  pas  vu  la  Bourgeoise  y être 
employée  , 8c  donner  des  preuves  de  fon  courage 
8c  de  fa  capacité  ? Cet  heureux  temps  n’eft  pas 
a(Tez  loin  de  nous  pour  qu’on  puiffe  l’avoir  ou- 
blié fans  doute  on  fe  le  rappelle  , 6c  moi- 
même  je  ne  penfe  qu’avec  vénération  aux  talens 
militaires  8c  aux  vertus  patriotiques  des  Fabert , 
des  Duguai-Trouin  , des  Jean-Barr,  des  Cheverr. 
Je  fuis  loin  de  croire  i’efpèce  dégénérée  ; les 
mêmes  talens,  les  mêmes  vertus  qui  ont  illnftré 
ces  grands  Hommes  fe  trouveront  certainement 
encore  dans  la  bonne  Bourgeoifiè  Françoife  ; 8c  je 
crois' que  c’eft  un  tort  du  Gouvernement  de  s’être 
privé  des  fervices  militaires  d’une  clalfe  de  Ci- 
toyens eftimables,  qui,  mêlés  dans  nos  armées  avec 
la  jeune  Nobleffe , y prenoient  fes  mœurs,  deve- 


rieufe  ; il  faudroit  renvoyer  ceux  qui  les  font,  ou  qui  en  font 
dupes , à l'écoîc  du  Fabuliîte. 

Un  troupeau  paît  & bondit  paifibîement  fous  la  garde  du 
Berger  & des  chiens  : enchaînez  ceux-ci,  ou  détruifez-les.... 
On  connoît  l’hiftoire  du  Berger  Guiliot , & le  fuccès  de  fa 
harangue  : 

J . . ;*  '/  ' f ' 

Un  loup  parut,  tout  le  troupeau  s’enfuit  ; 

Ce  n’étoir  pas  un  loup  , ce  n’en  étoit  que  l’ombre. 

Que  de  Guilloc  & de  Guillotin  aujourd’hui  ! 


/ . ; 


y 
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îioient  un  objet  d’émulation  , & rapprochoient 
deux  dalles  , dont  néceirairemenc  les  deux  extré- 
mités  doivent  fe  confondre. 

Je  n'ai  rien  diffimulé  -,  8c  voila,  je  crois,  l’ob- 
jeétion  dans  toute  fa  force.  Reprenons  notre  hy- 
pothèfe  : Si  la  Noblefle  fe  retiroit  du  fervice , cer- 
tainement elle  ne  s’en  retireroit  pas  fans  caufe. 
Un  ancien  point  d’honneur , des  privilèges  innés 
à juftifier  par  des  fervices  réels  3 portent  en  foule 
nos  jeunes  Gentilshommes  vers  une  profeflion 
ruine ufe  : que  la  fublime  raifon  , dont  on  nous 
préfente  le  flambeau  , vienne  nous  éclairer  , & 
diflipe  nos  prétendus  préjugés;  la  Noblelfe  , dé- 
clarée alors  ufurpatrice,  dégradée  8c  dépouillée  de 
tous  fes  privilèges  , abandonnera  t-elle  fon  héri- 
tage 8c  fa  famille  pour  aller  fur  nos  frontières 
protéger  l’oifiveté  infolente  de  fes  injuftes  com- 
patriotes ? Calculant  à fon  tour , elle  verra  qu’en 
France  , le  Royaume  de  l’Europe  où  le  numé- 
raire efl:  le  plus  abondant , le  Militaire  efl:  infini- 
ment moins  bien  payé  qu’ailleurs  : ne  trouvant 
plus  de  dédommagement  dans  l’opinion  (i),elle 


(1)  « Il  n’y  a rien  que  l’honneur  prefciive  plus  à la  No- 

» blcfîe  que  de  fervir  le  Prince  à la  guerre mais,  en 

sj  impofant  cette  loi  * l’honneur  veut  en  être  l'arbitre; 


« ,, 

regagnera  fes  foyers , & préférera  fans  doute  le 
paifible  exercice  des  vertus  civiles  aux  agitations 
des  camps.  * 

Cherchons  alors  parmi  la  bourgeoifie  ces  guer- 
rières dont  jadis  nous  admirions  le  courage  ; 
le  charme  eft  détruit;  plus  de  privilèges,  plus 
d’émulation  ; bornés  à la  clalfe  où  ils  font  nés , 
ou  ne  gagnant  rien  à en  fortir , les  bourgeois  ne 
verront  plus  qu’un  métier  dans  cette  profefîion 
glorieufe  qu’ils  envient  aujourd’hui.  On  n’obtien- 
dra plus  de  fervices  que  ceux  qu’on  paiera  en  bons 
deniers  comptans.  On  doublera  les  gages  ^ on  les 
triplera  meme,  & les  nouveaux  ftipendiaires  ne 
feront  pas  encore  fatisfaits. 

C’ejl  un  étrange  aveuglement , pour  me  fervir 
des  paroles  de  Montefquieu  , de  chercher  che%  la 
JNfobleffe  de  for  qui  ny  ejl  pas  j & de  ne  vouloir 
pas  voir  des  hommes  qui  y Jont.  Ils  fe  font  cepen- 
dant montrés  d’une  manière  bien  mémorable  l’été 
dernier.  Rappelions  les  fcènes  préparées  à cette 
époque  par  nos  defpotiques  Minières.  Le  projet 
étoit  d’opprimer  le  Peuple  par  les  deux  autres 
Ordres;  il  n’étoit  pas  queftion  alors  de  balancer 


» s’il  fe  trouve  choqué , il  exige  ou  permet  qu’on  fe  retire 
» chçz  foi  »,  (Morjtefquieu  ), 


' 
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la  repréfentation , 6c  de  compter  les  voix  qu*oa 
donneroit  au  Tiers-Erat  dans  un  Tribunal  fou- 
verainv  qui  devoit  décider  de  tout  en  dernier 
r effort.  La  Nobleffe  6c  le  Clergé  avoient  feuls  le 
droit  d’y  fiéger  6c  de  ftatuer  fur  les  interets  du 
troifième  Ordre  qu’on  leur  donnoit  à dévorer. 
Divifé  & féduit  par  l’appât  trompeur  de  quelques 
loix  captieufes,  quelle  réfiftance  le  Tiers-Etat  eût- 
iî  oppofé  â la  volonté  du  Prince,,  annoncée  de  la 
manière  la  plus  impofante , & foutenue  d’une 
armée  de  cent  quatre-vingt  mille  hommes?  Si  cette 
armée  eût  fécondé  les  intentions  de  nos  fangui- 
naiies  Minières  c’en  étoit  fait  de  la  Monarchie. 
Le  patrîotîfme  éclairé  des  Officiers  contint  les 
Soldats  j ( Montefquieu , liv.  5 , ch.  9 ) les  Tribu- 
naux & Us  Ordres  privilégiés  y qui  font  en  quelque 
façon  Us  Tribuns  du  Peuple  dans  une  Monarchie  y 
veillèrent  dans  toutes  les  parties  du  Royaume  au 
rétabliffement  de  la  conftirution  : le  Peuple  fe 
rallia  autour  de  fes  défenfeurs , 6c  les  Miniftres, 
accablés  par  cet  accord  qu’ils  n’avoient  pas  prévu  , 
furent  obligés  de  prendre  une  autre  marche.  Qui 
ponrroit  s’y  méprendre  ? leur  déteflabîe  politique 
nous  prépara  dès-lors  de  nouveaux  malheurs,  6c 
chaque  jour  déployé  la  trame  ourdie  par  leur 
infernale  prévoyance.  Peuple  inconftant  6c  ingrat, 
deviez-vous,  fi  près  encore  du  danger,  mécon- 
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noître  vos  alliés  naturels , & fervir  contre  vous- 
même  la  vengeance  de  vos  plus  cruels  ennemis? 

J’ai  dit  que  j dans  une  Monarchie , les  Tribu- 
naux & les  Ordres  privilégiés  font  les  TRiBUKS  du 
Peuple . Nous  voilà  encore  revenus  aux  Romains; 
& tout  de  fuite  notre  pofition  aétuelle  nous 
retrace  cette  époque  rendue  à jamais  célèbre  par 
les  Gracches.  Quoique  leur  hiftoire  foit  généra- 
lement connue,  on  ne  me  faura  peut-être  pas  mauvais 
gré  de  rapporter  ici  quelle  fut  la  fin  tragique  de 
Caïus,  ôc  par  quel  moyen  le  Sénat,  dont  il  con- 
trarioit  les  vues,  parvint  à s’en  défaire  (r). 

« Caïus  Gracchus  enîevoit  infenfibiement  toute 
l’autorité  du  Sénat,  qui  ne  vit  qu’avec  un  violent 
chagrin  la  continuation  de  ce  Magiftrat  nommé 
Tribun  pour  la  fécondé  fois.  On  tint  différens 
confeils  : les  plus  vioîens  allèrent  à s’en  défaire , 


(i)  Il  parut  dernièrement  une  Brochure  intitulée  les 
'Gracches  Modernes.  C etoit , comme  à l’ordinaire  , un  Re- 
cueil d’injures  contre  la  Noblefle  & les  Tribunaux.  Il  ne 
faut  qu’un  peu  de  réflexion  pour  voir  combien  le  titre  de 
cette  rapfodie  eft  faux , & ridiculement  imaginé. 

Qui  opprimoit  le  Peuple  à Rome  ? — Le  Sénat.  — Qui 
l’opprime  en  France  ? — Les  Miniflres.  — Qui  s’éleva  à 
Renie  contre  l’autorité  oppreflive  du  Sénat?  — Les  Gracches. 
— Qui  en  France?  — Les  Tribunaux  & les  premiers  Ordres. 
Ce  font-là  les  véritables  Gracches  Modernes. 


. V 

& à Je  traiter  comme  on  avoit  fait  fon  frèreJ 
Mais  la  crainte  d’exciter  une  fédition  fit  prendre 
une  autre  route , & qu’on  peut  regarder  comme 
un  des  traits  de  la  plus  fine  politique . On  réfolut , 
avant  d’en  venir  aux  voies  de  fait,  & d'entre- 
prendre de  le  faire  périr  à force  ouverte,  de  tenter 
de  diminuer  & d’affoiblir  la  pafiion  que  le  Peuple 
avoit  pour  lui.  Les  plus  habiles  du  Sénat  s’adref- 
sèrent  a Livius  Drufus , fon  collègue,  C’étoit  un 
homme  qui  n’avoit  que  de  bonnes  intentions, 
d’un  efprit  jufte,  mais  borné  , Se  qui  fans  prendre 
de  parti,  eût  bien  voulu  pouvoir  concilier  des 
intérêts  fi  oppofés,  & réunir  les  deux  frétions. 
Mais  un  defiein  fi  grand , & dans  lequel  les  inté- 
rêts particuliers  Pemportoient  fur  le  général , étoic 
au-deffus  de  fa  capacité  de  de  fon  crédit.  Les  Sé- 
nateurs qui  s’adrefsètent  à lui  le  prirent  par  fon 
foible,  ôc  le  fiatrèrent  de  la  gloire  de  donner  la 
paix  à la  République.  Drufus  offrit  avec  joie  fon 
miniftère.  « On  ne  vous  demande  pas,  lui  dirent 
» ces  habiles  Sénateurs,  que  vous  vous  déclariez 
» contre  les  intérêts  du  Peuple  qui  vous  a choifi 
» pour  un  de  fes  Magiftrats  , ni , qu’à  l’exemple 
» d’Oétavius,  vous  vous  oppofiez  aux  loix  que 
» Caïus  propofe  tous  les  jours.  Le  Sénat  forme 
» un  plus  noble  projet , & il  n’exige  vos  foins  , Sc 
» l’intervention  du  meilleur  Tribun  qu’ait  jamais 
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» eu  la  République,  que  pour  rétablir  la  paix  8c 
» runion  entre  les  différens  Ordres  de  l'Etat, 

»>  Propafez,  fi  vous.le  jugez  à propos,  denou- 
s»  velles  Loix , encore  plus  favorables,  s’il  fe 
» peut,  que  celles  de  Caïus;  le  Sénat  approuvera 
a>  tour.  La  feule  chofe  qu'on  vous  demande  3 c’eft 
» de  déclarer  publiquement  que  ces  Loix  8c  ces 
» Edits  que  vous  propofez,  vous  ont  été  infpirés 
j»  par  le  Sénat  (î),  8c  que  vous  ajoutiez  quil 
s)  n cl  pour  objet  que  le  bien  & V utilité  de  fes 
» Concitoyens  »?.  / 

• Ce  tour  adroit  eut  tout  le  fuccès  qu’on  en  pou- 
voir efpérer.  Driifus,  qui  ne  trouvoit  dans  cette 
proportion  rien  de  contraire  cl  fes  intérêts  , entra 
dans  toutes  les  vues  qu’on  voulut  lui  inîpirer.... 
Cette  conduite  adoucit  les  efprits  ; le  Sénat  ne 
fut  plus  tant  haï  ; les  deux  partis  fe'mblèrent  fe 
rapprocher;  Drufus  plut  oà  la  multitude  par  la 
nouveauté , 8c  affoiblit  le  crédit  de  Caïus  qui 
fuccomba  enfin  fous  l’autorité  du  Sénat  ; forcé 
de  s’enfuir,  avant  de  forcir  du  temple  de  Diane., 
où  il  s’étoit  léfugié,  il  fupplia  la  Déeffe_,  que  le 
Peuple  Romain , qui  avoit  abandonné  fi  lâchement 
fes  protecteurs  , ne  fortît  jamais  de  la  fervitude  » , 

Cette  imprécation  de  Caïus  fut  prophétique, 

(0  Voyez  le  Rapport  de  M.  N.,  page  n. 


Depuis  fa  mort,  la  liberté  dans  Rome  ne  fut  plus  que 
convulfive  ; elle  expira  peu  d'années  après.  Quant 
aux  Loix  que  les  Gracches  avoient  propofées  9 
elles  furent  oubliées  à la  faveur  dyun  cens  auquel 
les  Grands  eurent  /’ air  de  foumettrc  leurs  terres  ; 
(Vertor,  liv.  ix.)  mais  dont  on  ne  parla  bientôt 
plus  y & quils  fupprimèrent  de  concert  avec  les 
riches . 

Que  de  réflexions  fe  préfentent  ! Drufus , in- 
capable, fervit  le  Sénat,  8c  le  Peuple  en  fut  la 
dupe  8c  la  vi&ime.  D’un  autre  côté,  fi  l’incapa- 
cité de  Drufus  n’eût  été  qu’apparente,  fi  lui-même, 
tartuffe  politique  j eût  fu  fe  prévaloir  des  circonf- 
rances  pour  fe  faire  un  parti , 8c  s’entourer  de 
Uopinion , l’autorité  imprudente  qui  s’étoit  livrée 
entre  fes  mains,  eût  été  prife  dans  le  piège  qu’elle 

avoir  voulu  tendre  à un  Peuple  imbécille Peu 

importe  , au  refte,  que  Drufus  ait  été  le  tyran  de 
Rome?  La  leçon  n’en  eft  pas  moins  écrite j fa  con- 
defcendance  8c  fa  confiance  orgueilleufes , en 
réduifant  au  filence  ( i ) les  vrais  défenfeurs  de  la 


(i)  Loin  de  moi  le  projet  de  calomnier  les  intentions  du 
Roi  par  une  application  maligne  de  la  conduite  du  Sénat  en- 
vers Caïus.  L'autorité  eft  pure  dans  fa  fource  j mais  nous 
avons  trop  éprouvé  combien  elle  fe  dénature  & fe  déprave 
en  partant  par  des  canaux  empoifonnés.  Si  jamais  la  mé- 

liberté  , 
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liberté,  ne  frayèrent -elles  pas  le  chemin  à Top* 
preflion  8c  au  pouvoir  abfolu  que  Marius  exerça 
peu  d’années  après  fur. tous  les  Ordres  de  l’Etat? 
Suite , hélas  ! trop  ordinaire , 8c  prefque  toujours 
inféparable  des  divifions  8c  des  inconféquences  de 
la  multitude. 


fiance  fut  permife  , c’eft  fur-tout  dans  un  temps  où  tous  les 
principes  altérés  n’offrent  plus  qu’une  incertitude  effrayante} 
dans  un  temps  où  les  écrits  les  plus  incendiaires  & les  plus 
attentatoires  à l’autorité  légitime  font  accueillis,  protégés 
même  par  le  Miniftrc  qui  exerce,  d’un  autre  côté,  l’inqui- 
fition  la  plus  criante  contre  tout  ce  qui  pourroit  éclairer  un 
Peuple  féduit,  & emporté  bien  au-delà  du  but  auquel  il 
doit  tendre.  On  parle  de  liberté  ; & la  penfée , étouffée  dans 
fon  origine,  ne  peut  paroître  au  grand  jour,  fi  le  tout- 
puiffant  inquifiteur  ne  l’a  didée , & fi  fon  équité  la  réprouve. 
Cet  homme  a-t-il  donc  à lui  feul  toutes  les  lumières?  Que 
feroit  de  plus  un  chef  de  parti  ? 

On  a enlevé  de  chez  les  Libraires  la  Lettre  amicale , l'Eton\ 
nement  patriotique , les  Principes pofitifs  de  M.  N.3  &c,.„ 
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TROISIÈME  PARTIE. 


Une  ignorance  profonde  des  principes  du  Gou* 

Vernement  Monarchique,  des  faits  ifolés  ôc  in- 
cohérens,  artificieufement  rapprochés  pour  don- 
ner lieu  à des  conféquences  faudes  & calomnieufes , ^ 

des  exagérations  extravagantes,  des  déclamations 
qui  portent  toujours  à faux  ; tels  font  les  points 
principaux  que  j’ai  relevés  jufquici  dans  la  Péti- 
tion des  Bourgeois  de  Paris»  j 

Cet  écrit,  repréhenlîble  à tant  d’égards  3 eft 
fur-tout  remarquable  par  fes  conclufions. 

MM,  les  B.  de  Paris  y demandent  feulement  : 
ï°.  la  repréfentation  égale  pour  le  Tiers-Etat  j 
i°,  l’ordre  du  Pvoi  pour  qu’on  vote  par  tête  aux 
prochains  Etats-Généraux. 

De  ces  deux  demandes , la  première  a été  ac- 
cordée , 8c  cette  grâce  paroît  être  un  acheminement 
a en  obtenir  une  fécondé , qui  relie  jufquici 
indécife. 

Ce  feroit  une  folie  de  prendre  le  moment.oii 
un  homme  vient  de  gagner  fon  procès , pour  lui 
prouver  qu’il  n’auroit  pas  dû  plaider  : cette  folie 
n’ell  pas  la  mienne.  Je  laide  le  Haut  Tiers- 
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Etat  ( i ) i l’ivrefle  que  lui  caufe  le  jugement  qui  vient 
d’être  porté  en  fa  faveurs  mais  fi  le  Juge  dont  je 
refpe&e  les  intentions  droites  fut  furpris;  fi  cec 
Arrêt,  femblabie  à tant  d’autres,  peut  entraîner 
la  ruine  des  deux  parties^  dont  les  intérêts  euîTenc 
toujours  dû  relier  communs  j s’il  eft  même  dan- 
gereux pour  le  Monarque  défintérefte  qui  Pa 
rendu , au  rifque  de  déplaire  au  Miniftre , Avocat 
zélé  du  Tiers-Etat,  en  appréciant  fes  moyens  de 
perfuafion  qu’il  a rendus  publics,  & en  réduifant 
a fa  jufte  valeur  le  degré  de  reconnoiffance  qui  lui 
eft  dû  } moi  François , je  dirai  mon  fentiment 
fur  cette  grande  & importante  décifion.  Eclairer 
fur  les  fuites  qu’elle  peut  avoir,  eft  peut-être  le 
feul  moyen  de  les  prévenir. 

L’examen  que  je  vais  faire  du  rapport  de 
M.  N.,  fervira  de  complément  à mes  remar- 


(i)  J’ai  adopté  la  divifion  du  Tiers-Etat  en  haut  & bas 
Tiers,  comme  délîgnant  d’une  manière  allez  pre'cife  deux 
claffes  abfolument  différentes  par  leurs  occupations  & par 
leurs  intérêts  prefque  cppofés  en  tous  les  points. 

Tiers  , plus  Capitalifte  que  Cultivateur,  eft  renfermé 
les- villes.  î.e  Bas-Tiers,  qu’on  peut  dire  être  la  vajh  & 
partie  des  Sujets  du  Roi , habite  la  campagne  ; celui-là 
pas  eu  de  part  à ces  innombrables  pétitions  , où  le  Haut-Tiers 
fe  montre,  par  [on généreux  abandon , libéral  du  bien  d’autrui, 
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ques  fur  la  Pétition  ; il  me  fournira  Poccafiori 
toute  naturelle  de  rappeller  les  principes  trop 
négligés , qui  parodient  même  totalement  oubliés 
aujourd’hui. 

« Des  pouvoirs  intermédiaires,  fubordonnés 
» & dépendans  , confti  tuent  la  nature  du  Gou- 
» vernement  Monarchique  , c’efi  - à - dire  , de 
» celui  où  un  feul  gouverne  par  des  Loix  fonda- 
» mentales  ».  ( Montefquieu  ),  quoi  qu’en  difent 
les  gens  mal-intentionnés  Ôc  ennemis  de  l’ordre , 
il  en  exifte , de  ces  Loix , en  France. 

La  fucceflion  au  Trône  , fondée  j ainfi  que 
toute  propriété  , fur  une  longue  pofleflîon  y la  di- 
vifion  de  la  Nation  en  trois  Ordres  j la  néceflité 
du  confentement  de  ces  trois  Ordres , pour  qu’ils 
puilfent  être  impofés , deux  Ordres  ne  pouvant 
lier  le  troifième  y l’admiflion  des  trois  Ordres  en 
nombre  égal  aux  Etats-Généraux , font  autant  de 
principes  fondamentaux  que  les  bons  efprits  ne 
peuvent  révoquer  en  doute. 

Il  n’eft  , à la  vérité,  aucun  de  ces  principes 
qui  n’ait  fouffert  quelques  atteintes  depuis  l’exif- 
telice  de  la  Monarchie  y mais  ce  feroit  , fans 
doute.,  une  logique  peu  conlequente  ôc  même 
dangereufe,  que  celle  qui,  fur  des  abus  & des 
infractions  palfées  , établiroit  un  droit  pour  des 
infra&ions  nouvelles.  Cette . manière  de  raifon- 
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lier  eft  cependant  celle  qui  a été  mife  en  ufage 
par  les  nombreux  partifans  de  la  nouvelle  pro- 
portion établie  pour  la  repréfentation  aux  pro- 
chains Etats-Généraux.  Nous  ne  manquerons  pas 
d’exemples  pour  nous  en  convaincre. 

c<  Le  titre  des  Lettres  de  Convocation  de  1614 
» & des  précédentes  Aftemblt  es  nationales,  ( Rap. 
s»  p.  9 ) eft  contraire  à la  demande  du  Tiers-Etat 
>*  ( d’être  admis  en  nombre  égal  aux  deux  autres 
w Ordres  ),  mais  les  faits  y font  favorables  ,puif- 
» qu’en  réalité  le  nombre  des  Députés  de  cette 
*»  clafte  de  Gitoyens  a toujours  pafle  la  troiftème 
» partie  du  nombre  général  des  Députés  ». 

M.  N.  eft  plus  précis,  page  1 6:  il  nous  dit 
que  les  Lettres  de  Convocation  ont  toujours  porté 
un  de  chaque  Ordre . Après  un  tel  aveu  j com- 
ment a-t-il  ofé  conclure  qu’il  falloit  les  changer  ? 
Il  s’appuie  fur  les  faits  \ mais  les  faits  ne  font  que 
des  abus  & des  infra&ions  de  la  Loi  qu’il  recon- 
noît. 

Dira-t-il  que  le  titre  des  Lettres  de  Convoca- 
tion , toujours  les  mêmes , ne  fait  pas  Loi?  Que 
feront  alors  celles  d’aujourd’hui , & jufqu’à  quel 
point  devra* t-on  y obéir? 

Frappé  de  l’arbitraire  qui  s’étoit  introduit 
dans  les  anciennes  Dépurations  aux  Etats-Géné- 
raux , malgré  la  précifion  des  Lettres  3 M.  N.  s’é- 
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crie:  ( Rap.  p.  1 3).  ««  Que  fignifieroit  donc  l’autorité 
» du  Souverain,  s’il  ne  pouvoir  pas  mettre  la 
« régie  à la  place  du  défordre  » ? Elle  n’eft  pas 
infignifiante,  l’autorité  qui  rappelle  ôc  qui  force 
à l’obfervatipn  rigoureufe  des  Loix  que  l’autorité 
même  jura  de  refpeéter,  ôc  auxquelles  les  Sujets 
ont  promis  d’obéir:  s’il  exiûe  une  autorité  légi- 
time ôc  facrée,  c’eft  celle-là;  il  ne  peut  même 
en  exifter  une  autre  dans  une  Monarchie.  Si 
M.  N.  eût  médité  cette  première  ôc  importante 
vérité , il  fe  feroit  épargné  bien  de  faux  raifon- 
nemens.  Comment  eût-il  pu  la  méditer  , lui  qui 
nous  dit  : que  dans  une  Manarchïe  la  feule  volonté 
du  Prince  fait  la  Loi  f ( Mémoire  donné  au  Roi  en 
1778).  Voilà  votre  oracle,  François!  voilà  l’homme 
qui  eft  chargé  de  conftituer  Ôc  de  diriger  votre 
AfiTemblée  nationale  ! 

« Au  commencement  du  quatorzième  (iècle"’, 
35  Phiüppe-le-Bel , ( Rap.  p.  10  ) guidé  par  une 
3»  vue  fimplement  politique  , a pu  introduire 
33  le  Tiers-Etat  dans  les  Afiemblées  nationales  ; 
3>  V.  M.  à la  fin  du  dix-huitième,  déterminée  feu- 
sj  lement  par  un  fentiment  d’équité,  n’auroit-elle 
» pas  le  droit  de  fatisfaire  au  vœu  général  des 
» Communes  de  fon  Royaume,  en  leur  accor- 
33  dant  un  petit  nombre  de  Repréfentans  de  plus 
» quelles  nom  eu  à la  dernière  tenue  , épo* 
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que  loin  de  nous  de  près  de  deux  Cèdes  » î* 

Sur  une  matière  auffi  importante,  il  faut  de  la 
précifion.  Il  me  femble  qu’un  homme,  fans  être 
partial,  auroit  pu  dire  : Philippe-le-Bel , ainfi  que 
tous  fes  Succeiïeurs , par  leurs  Lettres  qui  por- 
tèrent toujours  un  de  chaque  Ordre  > appelèrent 
les  trois  Ordres  aux  AÆemblées  nationales.  La  Loi 
fut  fuivie  plus  ou  moins  littéralement , mais  les 
écarts  ne  Furent  jamais  aflfez  eflentiels , pour  exci- 
ter des  réclamations  fur  lefquelles  les  Etats-Gé- 
néraux euflent  fans  doute  fait  droit. 

On  propofe  aujourd’hui  àV.  M.  de  changer,  (page 
14’)  non  pas  une  ancienne  forme  , mais  le  fonds  des 
Lettres  de  Convocation , en  appelant  aux  Etats- 
Généraux  autant  de  Députés  du  Tiers-Etat  que 
des  deux  autres  Ordres  réunis.  La  mauvaife  - foi 
pourroit  dire  que  ce  n’eft  accorder  au  voeu  des 
Communes,  quun  petit  nombre  de  Repréfentans  de 
plus  qu  elles  nont  eu  à la  dernière  tenue  ; mais  je 
dois  obferver  à V.  M.  que  ce  petit  nombre  de 
Députés  qu’elle  ajoutera  à ceux  du  Tiers-Etat  , 
tandis  qu’elle  réduira  à la  rigueur  de  la  Loi  an- 
cienne les  Députés  des  autres  Ordres  , va  former 
une  nouvelle  proportion  qui  dénature  l’Affem- 
blée  , contrarie  les  anciens  principes  du  Gouverne- 
ment François , ( page  7 ) & qui  blejfe  en  toute 
manière  Vefprit  de  la  Monarchie . La  queftion  étant 
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ainfî  préfentée , l’équité  du  Monarque  l’eût  dé-, 
cidée  , fans  courir  rifque  de  s’égarer. 

« Cec  intervalle  ( de  près  de  deux  fiècles  ) a 
w apporté  de  grands  changemens  à routes  chofes. 
99  Les  richefles  mobiliaires  8c  les  emprunts  du 
Gouvernement  ont  aflbcié  le  Tiers-Etat  à la 
5>  fortune  publique.  Les  connoitfances  8c  les  lu- 
» mières  font  devenues  un  patrimoine  commun , 
99  les  préjugés  fe  font  affoiblis , un  fentiment 
9r  d’équité  générale  a été  noblement  foutenu  par 
99  les  perfonnes  qui  avoient  le  plus  à gagner  au 
maintien  rigoureux  de  toutes  les  diftinéfcions: 
» par-tout , les  âmes  fe  font  animées , les  efprits 
» fe  font  exhauflfés  ; 8c  c’eft  à un  pareil  eflor 
99  que  la  Nation  doit  en  partie  le  renouvelle- 
99  ment  des  Etats  - Généraux  ; il  n’eût  pas  eu 
99  lieu  , ce  renouvellement , fi  , depuis  le  Prince 
99  jufqu’aux  Sujets , un  refpeét  abfolu  pour  les 
99  derniers  ufages  eût  paru  la  feule  Loi  ». 

Sans  difputer  avec  M.  N.  la  vérité  du  tableau 
qu’il  trace , 8c  que  tout  le  monde  peut  apprécier , 
je  vais  développer  le  raifonnement  qui  le  ter- 
mine. j 

Si , depuis  le  Prince  jufqu’aux  Sujets , un  refpecl 
abfolu  pour  les  derniers  ufages , c’eft-à-dire  3 pour 
toutes  les  déprédations  ^ pour  tous  les  abus , pour 
tous  les  a&es  arbitraires  ^ pour  tous  les  emprunts 


illégaux,  eût  paru  la  feule  Loi,  il  n’eût  pas  en 
lieu  , le  renouvellement  des  Etats  - Généraux , 8c 
on  n’auroit  pas  aujourd’hui  l’embarras  de  ces 
anciens  ufages  foulés  aux  pieds  depuis  fi  long- 
temps. 

En  voyant  les  humiliations  que  nous  avons 
eftuyées  au- dedans  8c  au- dehors,  le  diferédit  où 
le  nom  François  eft  tombé , tous  les  maux  enfin 
venus  à la  fuite  de  l’oubli , ou  pour  mieux  dire  du 
mépris  de  ces  ufages  furannés , concluons  , non 
pas  qu’il  faut  les  changer , M.  N.  feul  peut  rai- 
fonner  ainfi  , mais  qu’on  n’eût  jàmais  dû  s’en 
écarter.  Ce  n’efi:  au  refte  pas  d’aujourd’hui  que 
les  Loix  ont  fait  le  défefpoir  des  Miniftres  avides 
de  domination  : eux  feuls , dans  tous  les  temps , 
furent  intérelfés  à les  détruire.  Le  Sujet  fidèle  ne 
voit  au  contraire , dans  le  retour  falutaire  à ces 
Loix  , qu’un  afyle  où  le  Monarque  égaré  8c  l’Etat 
en  danger,  peuvent  enfin  retrouver  le  bonheur 
ôc  le  repos.  ) 

cc  L’ansienne  délibération  par  Ordre  ne  pouvant 
» être  changée  que  par  le  concours  des  trois 
» Ordres  8c  par  l’approbation  du  Roi  ». 

Gomment  cette  ancienne  forme  a-t-elle  trouvé 
grâce  devant  M.  N.  ? Eft-elle  plus  précife  que 
celle  de  Lettres  ? Qui  change  les  unes  peut  bien 
changer  l’autre.  N’ofant  pas  franchir  le  pas , M.  N. 
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fe  contente  de  fubordonner  le  mode  d’opiner  &. 
l'approbation  du  Roi  : il  fe  réferve  fans  doute  etî 
temps  8c  lieu  la  faculté  de  faire  ufage  de  cette 
nouvelle  dcélrine. 

M.  N.  s’érend  avec  complaifance  fur  les  con- 
noiffances  utiles  dont  le  Tiers-Etat  eft  feul  en  pof- 
feftîon.  Je  croîs  d’abord  qu’on  peut  affûter  qu’il 
n’y  a pas  de  connoiflance  exclufivement  réfervée 
aujourd’hui  â telle  ou  telle  claiïe  de  Citoyens. 
D’un  autre  côté  ; c’eft  moins  de  connoiffances 
de  détail  que  nous  avons  à defirer  dans  les  futurs» 
Députés,  qu’une  grande  patience  , une  confiance 
infatigable  , ôc  fur-tout  une  incorruptibilité  à 
toute  épreuve  (i).  Ils  feront  porteurs  des  vœux 


(i)  Sous  ce  dernier  Rapport,  les  Eleéteurs  devroient  être, 
très-circonfpeds  dans  leurs  choix.  Il  y a telle  profeflion 
qui  devroit  exclure  un  homme , à moins  qu’il  n’eût  donné 
des  preuves  d’une  probité  non  équivoque  ; je  veux  parler 
de  la  chicane  fubalterne.  On  fait  bien  que  c’eft  de  fa 
fabrique  que  fortent  toutes  lesrapfodiesqui  nous  inondent,  & 
que  fes  fuppôts  font  les  plus  zélés  coopératcurs  du  nouveau 
fyftcme;  mais,  de  bonne-foi,  cela  doit-il  les  recommander 
auprès  des  claftes  utiles  ? Quels  défenfeurs  de  la  liberté  & de 
la thofe  publique,  que  des  gens  fans  propriété,  qui  n’ont, 
pour  fubfifter , qu’une  induftrie  ruineufe , & qui  n’eft  pas 
toujours  très-délicate  fur  les  moyens! 

On  allure  que  la  députation  du  Tiers-Etat  de  la  célèbre 
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& des  réclamations  de  chaque  claflè:  les  diffé- 
rentes queftions  feront  examinées  , difcutées  ôc 
approfondies  par  tous.  Cette  réunion  de  lumières 
fuppléera  à l’expérience  partielle , rendue  fou- 
vent  inutile  par  le  défaut  de  connoilfances  accef 
foires. 

« La  caufe  du  Tiers- Etat  aura  toujours  pour 
* elle  l’opinion  publique , parce  qu’une  telle  caufe 
» fe  trouve  liée  aux  fentimens  généreux , les 
s»  feuls  que  l’on  peut  manifefter  hautement,  ôc 
dans  les  conventions  ôc  les  écrits  , par  les 
s»  hommes  animés  Ôc  capables  d’entraîner  ceux 
qui  lifent  ou  qui  écoutent  ». 

Sans  doute  , fi  on  l’attaque  , ce  nombreux  & 
utile  Tiers-Etat  que  nous  aimons  tous , lorfqu’il 
n’a  pas  de  prétentions  qui  lui  font  même  préju- 
diciables , il  aura  des  défenfeurs  intrépides  ; on 
le  lui  a prouvé  l’été  dernier.  Mais  qui  fonge  à 
l’attaquer?  contre  qui  faut-il  le  défendre  ? eft  ce 
contre  la  Conftitution  ? elle  ne  peut  l’opprimer. 


démocratie  de  Dauphiné , eft  compofée  de  douze  Avocats  , 
la  plupart  fans  propriété  foncière.  N’eft  ce  pas  une  dépu- 
tation bien  eftentielle  pour  confentir  & établir  des  impôts  ? 
J’eftime  & j’honore  la  profeflîon  d’Avqcat  5 mais  pour  dé- 
puter aux  Etats-Généraux  , j’avoue  que  je  penfe  qu’on  eût 
pu  faire  un  meilleur  choix. 
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Il  fait  que  dans  l’Aflemblée  nationale  deux  Or- 
dres  n’en  peuvent  lier  un  troifième.  Lorfque  le 
Tiers- Etat  a été  opprimé,  tous  les  Ordres  ne 
l’ont  - ils  pas  été  ? On  fait  même  par  qui  , 8c 
comment. 

Obfervons  que  dans  une  Aflemblée  nationale  y 
lorfqu’on  ne  veut  que  fe  défendre  , le  pouvoir 
d’empêcher  fufEt , 8c  perfonne  ne  contefte  ce 
pouvoir  au  Tiers-Etat. 

A Rome , le  Peuple  ne  fut  jamais  plus  libre 
que  lorfqu’il  n’eut  que  cinq  Tribuns.  Dans  la  fuite,' 
on  porta  ce  nombre  jufqu’à  dix.  Le  Sénat  fe  prêta 
d’autant  plus  volontiers  à cette  augmentation  , 
qui  eut  l’air  d’une  grâce , qu’il  fentit  qu’en  mul- 
tipliant le  nombre  des  Tribuns , il  lui  feroit  plus 
aifé  de  les  divifer  , & d'introduire  la  corruptiçit 
parmi  eux . ( Vertot,  Rév.  Rom.  ) Si  le  Tiers-Etat 
n’a  pas  des  projets  aétifs , il  n’a  rien  à gagner  à 
avoir  un  nombre  plus  ou  moins  grand  de  Repré- 
fentans  : mais  , comme  le  dit  Montefquieu , Ci  par 
une  maladie  éternelle  des  hommes , le  Tiers- Etat, 
qui  demande  une  augmentation  dans  fes  Députés , 
pour  fe  défendre  , s'en  fert  pour  attaquer , l’au- 
torité "qui  s’y  prête  eft  bien  aveugle.  M.  N.  l’a 
dit , 8c  ne  l’a  pas  réfuté  : Les  deux  premiers  Or- 
dres font  liés  au  Souverain  par  leur  fupériorité 
meme  fur  le  troifieme . Ce  principe  eft  incontefta- 
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ble  3 les  faits  l’ont  prouvé  dans  tous  les  temps  & 
dans  tous  les  pays.  M.  de  Montefquieu  nous  dit 
que  la  NobleïTe  Angloife  s’enfevelit  fous  les 
débris  du  Trône  de  Charles  I«:  ajeutonsque  ce 
fut  par  des  pétitions  innombrables  , pleines  de 
V amour  , de  la  confiance  , de  V abandon  le  plus 
touchant  que  fut  aiguifé  le  fer  qui  trancha  les 
jours  de  cet  infortuné  Monarque.  Cromwel  les 
dirigeoic , Cromwel  les  appuyoit , Cromwel  fut 
rafifafîin , 8c  un  Peuple  aveugle  fon  complice.  Ce 
Peuple  j qui  fe  porta  à tant  d’excès  pour  parvenir 
â établir  une  égalité  chimérique,  fut  dix  ans 
efclave  fous  Cromwel.  Grande  leçon , dit  un 
Auteur,  pour  les  Peuples  8c  pour  les  Rois,  qui 
font  pr'efque  toujours  opprimés  par  ceux  qui  les 
protègent. 

« Enfin,  le  vœu  du  Tiers-Etat,  quand  il  eft 
» unanime,  quand  il  eft  conforme  aux  principes 
n généraux  d’équité  , s’appellera  toujours  le  vœu 
a national  j le  temps  le  confacrera;  le  jugement 
» de  l’Europe  l’encouragera , 8c  le  Souverain  ne 
» peut  que  régler  dans  fa  juftice  , ou  avancer 
* dans  fa  fageflfe  , ce  que  les  circonftances  8c  les 
*»  opinions  doivent  amener  d’elles-mèmes  ». 

Qu’eft-ce  que  M.  N.  appelle  un  vœu  unanime  * 
A quel  ligne  diftinguer  l’unanimité  du  vœu  d’une 
Nation  compofée  de  plufieurs  millions  d’indivi- 


dus  épars  fur  une  furface  de  plufieurs  milliers 
de  lieues  carrées  ? Plus  Poète  en  ce  moment 
que  Mathématicien , M.  N.  prend  la  partie  pour 
le  tout.  Quelques  municipalités  ne  font  certai- 
nement pas  la  Nation  } & ces  Municipalités  en- 
core , comment  ont  - elles  motivé  leurs  de- 
mandes? Qu’on  en  juge  par  la  Pétition  des  B.  de 
Paris. 

Qu’eft-ce  qu’un  vœu  conforme  à l’équité  gé- 
nérale ? Où  eft  le  type  de  cette  équité  que  l’Eu- 
rope encourage  conjufément  par  un  bruit  fourd  ? 
Pourquoi  fe  perdre  dans  une  métaphyfîque  obf- 
cure  &c  fans  fond  , lorfqu’on  peut  ôc  qu’on  doit 
raifonner  fur  des  données  exaétes  ? 

Nous  vivons  dans  une  Monarchie  ; elle  a des 
Loix  : ces  Loix  n’oppriment  perfonne.  Pourquoi 
les  calomnier , les  abroger?  qui  en  a le  pouvoir  ? 
Si  quelques  Novateurs , mal-intentionnés  ou  igno- 
rans , en  follicitent  la  violation.,  quel  eft  le  de- 
voir du  Monarque  ? Point  de  métaphyfique  ; ré- 
pondez , M.  N.  : qu’a-t-il  promis  à fon  facre  ? 
Les  circonftances , les  opinions , qu’ont  - elles 
changé  à fes  obligations  ? 

Je  ne  m arrêterai  pas  plus  long-temps  aux  rai - 
forinemens  trop  métaphyjiques  dont  M.  N.  fe 
iert.  Il  fuffit  j pour  en  faire  fentir  V imperfection 
de  les  poujfer  à l'extrême . M.  N.  ne  peut  récufer 


cette  manière 
dont  il  s’eft  fervi  ( 

Un  Roi  ne  peut  qu  avancer  dans  ja  jageye  ce 
que  les  circonjlances  & lès  opinions  doivent  amener 
d’elles-mêmes.  Or , rien  n’eft  éternel  fur  la  terre  ÿ 
les  circonftances,  les  opinions  amèneront  nécef- 

fairement  la  diffolution  de  la  Monarchie  Fran* 

/ 

— »i£e  : donc  V.  M.  doit  l’avancer. 

_ -ce  ainfi  qu’eût  raifonné  un  homme  d’Etat  ? 
Il  ne  falloir  pas  être  un  Richelieu  pour  dire  au 
Roi  : Le  temps  n’eft  plus  où  la  Couronne  chan- 
celante fur  la  tête  de  nos  Monarques  ne  pouvoit 
s’affermir  que  par  l-’abaiflement  d’une  NoblefTe 
fière , 8c  donc  l’indépendance  la  rendoit  rivale 
e.  Aujourd’hui  que  > réduite  au  dernier 
de  dépendance  , cette  NcblefTe  n’a  plus 
a perdre  , ce  feroic  une  innovation  impo- 
8c  dangereufe  que  celle  qui  ramèneroic 
fon  attention  fur  fa  poficion  précaire  8c  mifé- 


vous-même , Sire  pour  la  sûreté  de 
Trône,  dont  ils  font  les  vrais  foutiens  , 
devez  maintenir  foigneufement  la  ligne  qui 
fépare  encore  les  Nobles  du  refle  de  vos  Sujets. 
On  contient  aifément  un  Peuple  accoutumé  à 
l’obéifTance  : il  devient  quelquefois  difficile 
l’arrêter,  lorfqu’on  a eu  l’imprudence 
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fermenter , d’exciter  même  fes  pallions.  Sire  } 
tout  feroit  perdu  , fi , repoulféë  par  le  Monar- 
que , la  Noblefie  alloit  fe  ranger  du  côté  des 
féditieux.  Quelle  refiource  refteroit-il  alors  à 
rautorité  décriée  par  l’abus  qu’en  ont  fait  des 
agens  infidèles  ? S’il  en  eft  encore  temps , Sire , 
prévenez  un  malheur  dont  les  fuites  peuvent  de- 
venir funeftes.  On  connoît  votre  cœur , les  Fran- 
çois ont  foi  à vos  vertus  y faices  entendre  votre 
voix  : confervateur  de  tous  les  droits,  déclarez 
que  vous  ne  fouffrirez  ni  opprelfeurs  ni  oppri- 
més dans  votre  Empire.  Ge  Peuple , fi  fournis 
dans  fes  pétitions , méconnoîtroit-ii  la  voix  de 
fon  Roi  ? Quels  dangers  alors  n’y  auroit-il  pas 
eu  à céder  à fes  demandes  ? Où  fe  feroit -il 
arrêté , fi  humble  en  demandant  , il  ne  cachoit 
donc  que  de  funeftes  projets  » ! . . . 

Une  fermeté  raifonnée  eût  pu  tout  contenir  j 
où  nous  conduira  le  moyen  oppofé  (i)  ? 
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(i)  Pompée  fe  fervit  de  la  plus  vile  populace  pour  troubler 
les  Magiftrats  dans  leuts  fondions , efpérant  que  les  gens 
fages  , lafles  de  vivre  dans  l’anarchie,  le  créeroient  Dicta- 
teur par  défefpoir.  ( Montefquieu , Grand.  6*  Décad.  de  la. 
Répub.  Rom.  ) * 

Pompée  fut  trompé  dans  fes  efpérances  ; mais  il  n’en 
perdit  pas  moins  la  République  par  fa  coupable  politique. 

« On 
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On  dit  que  dans  TAflemblée  générale  , îé$ 

» deux  premiers  Ordres  examineront  îa  pétition 
» du  Tiers-Etat , & que  peut  - être  alors  ils  y 
» accéderont.  Peut-il  être  indifférent  à V.  M. 
« d’être  la  première  a lui  accorder  une  jtiftice  ou 
i>  un  bienfait  >*>  ? 

Cet  on  dit  équivaut  à.celui-ci  : lés  trois  Ordres 
aflfemblés  en  Etats-Généraux  peuvent  fe  confti- 
t lier  à leur  volonté  : fuit-il  de  là  que  le  Roi  ait 
le  droit  de  les  compofer  à fon  gré  ! 

Revenons  au  principe.  Confervateur  de  la 
Monarchie  , un  Roi  eft  bienfaifant  fk  jufte,  lorf- 
qu’ii  en  refpede  lès  Loix  ; il  n’y  a pas  deux  lignes 
à fuivre.  Les  exceptions  ne  peuvent  être  admifes  ; 
ôc  le  téméraire  qui  auprès  du  Trône  s’érige  roi  t 
en  protedeur  de  tel  ou  tel  Ordre  , au  détriment 
des  autres  , feroit  , par  cela  feul , traître , en- 
nemi du  Roi  ôc  de  l’Etat. 

« Les  deux  premiers  Ordres  n’ont  pas  fait 
s»  attention , peut-être  , que  , dans  le  Tiers-Etat  , 
» beaucoup  de  perfonnes  font  alfociées  en  quel- 
j>  que  manière  aux  privilèges  de  la  NobleEe  ■: 
» ce  font  les  Habîtans  des  Villes  connues  fous 
» le  nom  de  Villes  franches , Villes  en  très- 
grand  nombre  aujourd’hui  5 & où  la  taille 
» n’exifte  plus  , parce  qu’elle  y a été  convertie 
» en  des  droits  fur  les  confommations  , payés 
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» également  pat  toutes  les  claffes  des  Citoyens 

Que  les  Bourgeois  de  telle  ou  telle  Ville 
payent  la  taille  ou  ne  la  payent  pas,  qu’eft-ce  que 
cela  importe  aux  deux  premiers  Ordres  comme 
Membres  du  Corps  légiflatif?  M.  N.  leur  fera 
difficilement  prendre  le  change.  Au  lieu  de  ces 
obfervations  infïdieufes  5 puifque  fa  main  s’étoit 
chargée  de  la  balance,  n’eût-il  pas  dû  faire  ob- 
ferver  au  Roi , ôc  ceci  étoit  eftentiel  , que  le 
Clergé  eft  divifé  en  haut  & bas  ? 

Le  bas  Clergé  eft  réellement  Tiers  - État  pat 
Tes  parens  ôc  par  les  biens  qu’il  pofsède  en 
roture.  D’après  ce  qui  s’eft  paffé  en  Dauphiné  , 
où  le  bas  Clergé  a adopté  en  tous  points  les 
principes  du  Tiers-Etat , il  eûc  été  facile  de  dé- 
montrer au  Roi  qu’en  fe  tenant  à la  rigueur  des 
anciennes  Lettres  de  convocation , la  propor- 
tion étoit  encore  favorable  au  Tiers-Etat.  Alors, 
ôc  l'expérience  l’a  prouvé , on  pouvoit  s’aftem- 
bler  & délibérer  par  tête.  Aujourd’hui  tout  le 
défavantage  eft  pour  les  deux  premiers  Ordres  ; 
ôc  on  fait  d’avance  ce  qui  les  attend  , s’ils  ont 
la  foiblefte  de  defcendre  dans  l’arène  pour  y 
lutter  contre  le  Tiers.  Ce  n’eft  donc  qu’en 
s’ifolant  que  les  deux  Ordres  menacés  peuvent 
conferver  leur.exiftence.  Que  devient  alors  l’intérêt 
général  ? Que  devient  l’Etat , enfin  ? car  on  ne 
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jteut  pas  fe  difilmuler  que  ce  n’eft  pas  de  belles? 
phrafes  qu’il  nous  faut» 

C’eft  une  queftiôn  de  favoir  fi  , avec  de  l’ac- 
cord j nous  pourrons  fecourir  efficacement  la  chofe 
publique  : fi  nous  fommes  divifés , la  queftiôn  eft 
décidée.  Alors , aihfi  qu’aujourd’hui  en  Bretagne, 
plus  de  recouvrement  d’impôts;  pat -tout  le 
pouvoir  méconnu  3c  nul  ; la  banqueroute  géné-' 
raie  5 le  règne  de  la  violence;  l’incendie  3c  la; 
diflolution  totale  du  corps  politique...  Un  étran-* 
ger  pourrait  voir  ces  malheurs  fans  en  erre  tôu- 
‘ ché  ; Fonder  même  fan  élévation  fur  la  ruine 
publique  ; ün François  fent  fes  cheveux  fe  drefier* 
3c  fon  cœur  friflbnne  en  y fongeant; 

« La  déclaration  généreufe  que  viennent  dé 
» faire  les  Pairs'  (M.  N.  oublie  les  Princes  ) , fi 
» elle  entraîne  les  fuffrages  de  la  Noble  fie  & du 
»>  Clergé  aux  Etats-Généraux  , afiurera  a ces.  deux 
#•  Ordres  de  l’Etat  des  hommages  de  reconnais 
« fance  de  la  part  du  Tiersffitat , 3c  le  nombre 
»?  de  ces  hommages  fera  pour  eux  un  tribut  d’au- 
tant  plus  glorieux  3c  plus  éclatant  ». 

Que  de  petitefte  dans  ces  vues  ! quelle  mes- 
quinerie ! Eft-ce  là  l’idée  que  nous  devons  nous 
former  de  l’Afiembiée  légiflative  de  la  Nation 
Françoife  ? M.  N.  n'y  voit  qu’un  cérémonial , des 
hommages,  un  tribut  glorieux  ! Sous  ce  rapport 
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même  , combien  fes  vues  font  courtes  ! La  géné- 
rofité  de  la  Noblefle  devant , fuivant  l’opinion  de 
M.  N.  , influer  fur  une  population  de  vingt-trois 
millions  d’hommes  , s’il  y a un  tribut  glorieux 
d'hommage  à recueillir  , c’eft  celui  de  toute  la 
France  qui  lui  revient.  C’efl  la  croire  bien  pref- 
fée  d’en  jouir,  8c  prendre  un  intérêt  bien  tou- 
chant à fes  jouiiïances , que  de  doubler  ainfi , 
pour  lui  plaire , le  nombre  des  Députés  du  Tiers 
aux  Etats-Généraux  ! 

Que  l’on  ait  pris  de  vaines  alarmes , Votre 
» Majefté  les  difllpera  , en  fe  montrant  le  gardien 
» des  droits  de  tous  les  Ordres  de  fon  Royau- 
» me  : elle  ne  fe  déterminera  dans  la  queftion 
» préfente  ( de  la  repréfentation  ) , que  par  un 
« fentiment  de  juftice  ; 8c  ce  même  fentiment 
deviendra  le  garant  de  toutes  les  propriétés  , 
93  8c  fervira  de  défenfe  à tous  les  Ordres  de 
» l’Etat  »j. 

On  reconnoît  vraiment  là  le  Monarque;  & il 
eft  aifé  de  voir  que  fi  M.  N.  a péché,  ce  n’eft 
pas  toujours  par  l’ignorance  des  vrais  principes. 
Continuons  ; nous  ne  verrons  plus  que  Je  Sultan 
endodtriné  par  fon  Vifir. 

« V.  M.  efl:  encore  déterminée  à appuyer  de  fon 
» autorité  tous  les  projets  qui  tendront  à la 
» plus  jufte  répartition  des  impôts  ». . . Mais  fi 


cette  répartition  n’eft  inégale  que  par  une  exemp- 
tion légitime  ; fi  elle  eft  devenue  un  effet  civil 
qu’on  a troqué  , vendu  , acquis  (i)  \ fi  c’eft  enfin 
une  propriété , l’autorité  qui  en  appuierait  la  vio- 
lation , comment  l’appellerions-nous  ? Le  paffage 
fuivant  va  achever  de  nous  développer  les  principes 
du  iniftre. 

« On  ne  peut  douter  qu’à  l’époque  où  la  ré- 
35  partition  fera  égale  entre  tous  les  Ordres  \ qu’a 
3>  l’époque  où  feront  abolies  ces  dénominations 
3>  de  tributs  , qui  rappellent  à chaque  in  fiant  au 
j5  Tiers-Etat  fon  infériorité  , & l’affrontent  inuti- 
33  lement  \ à cette  heureufe  époque , enfin,  fi  jufte 
)>  8c  fi  defirable , il  n’y  aura  plus  qu’un  vœu  com- 
» mun  entre  tous  les  Habitans  de  la  France  ». 

Quoi  ! Monfieur  , vous  croyez  le  Tiers  - Etat 
chatouilleux  au  point  d’être  affronté  par  les  feules 


(i)  Toute  exemption  qui  tient  à la  terre  eft  de  cette  na- 
ture. Si  une  terre  valoir  cent  mille  livres  avant  d’être  impo- 
fée , elle  n’en  vaudra  plus  que  quatre-vingt-dix  mille  fou- 
rni fe  à l’impôt.  C’eft  un 'dixième  du  fonds  que  le  Roi  prend» 
& il  affede  le  refte  pour  un  dixième  de  revenu.  M.  N.  nous 
a dit,  dans  fon  Compte  rendu,  pages  3 & 4,  que  Vaugmen - 
tation  des  impôts  eji  foumife  à la  puijfance  du  Roi . On  peut 
voir  par  ce  rapprochement  combien  M.  N.  eft  confiant  dans 
fes  principes, 

E J, 


7<* 

dénominations  de  tributs  ? vous  en  êtes  bien  sûr  * 
fans  cloute  ? Je  vous  obferverai  cependant  que , 
dans  un  quart  du  Royaume,  les  Nobles  payent 
tous  les  tributs,  même  la  taille  perfonnellement, 
ôc  je  ne  leur  ai  pas  entendu  dire  que  cela  les 
affrontât . Des  dénominations  de  tributs  affron- 
tent le  Tiers-Etat  ! la  réparation  de  ce  grief  n’eft 
pas  aifée  j car  enfin  , au  défaut  de  la  dénomination 
de  tribut,  il  y aura  celle  de  la  condition.  La  dé- 
nomination de  Noble , par  exemple  , rappellera 
au  Tiers-Etat  fufceptible  fon  infériorité \ & l'af- 
frontera iniitilçment  : alors  , que  ferons-nous  des 
Nobles  ? 

Convenez , Monfieur , qu’il  eft  bien  difficile 
de  s’écarter  des  principes  reçus,  fans  donner  lien 
a des  conféquences  terribles,  Votre  cœur  les 
défavoue  \ j’en  fuis  sûr  : mais  tout  le  monde  n’a 
pas  votre  cœur  ! 

Vous  nous  avez  dit  qu’avec  de  Y harmonie  votre 
tâche  s allégeoit  à vos  yeux  ; falloitit,à  l’afpeéfe 
des  défunions  qui  s elevoient , donner  un  corps 
à la  chimère  que  quelques  plumes  vénales  ont 
enfantée  , de  que  l’imagination  du  Peuple  groflîç 
toujours  trop } C’étpit  un  calcul  exaéfc  des  femmes 
âbforbées  par  les  privilèges  qu’un  Minière  des 
finances  devoir  préfenrer  ail  Roi  & à la  Nation^ 

lieu  d’une  déclamation  dont  les  çxj 
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recherchées  renchëriflenr  far  toutes  celles  qu'on 
a employées  jufqu’ici  pour  rendre  les  privilèges 
& les  Privilégiés  odieux.  - 

Par  état,  Monfleur,  vous  deviez  être  concilia* 
teur  ; vous  nous  enfliez  fait  faire  un  grand  pas  vers 
la  paix  j oa,  fi  vous  l’aimez  mieux , vers  Y har- 
monie, en  nous  montrant  les  chofes  réduites  à leur 
jufte  valeur. 

îl  faut  des  diftin&ions  ; du  moins  on  a encore 
la  complaifance  de  le  dire  : en  attendant  que  nous 
convenions  décidément  de  nos  faits , ne  révol- 
tons perfonne  contre  celles  qui  exiftent.  Encore 
un  coup  , Monfieur  , je  n'incu'lpê  pas  votre  in- 
tention ; mais  comme  Miniftre , vos  expreflions 
font  au  moins  inconvenables  : on  les  pardonneroic 
à peine  à l’homme  du  Peuple. 

Cette  inconvenance  n’eft , au  refte , pas  la  feule 
que  j’aye  à reprocher  au  Rapport;  j’y  en  ai  remar- 
qué d’aufli  eflentielles.  Je  vais  ingénuemenc  pro- 
pofer  mes  idées  à ce  fujet. 

M.  N.  n’eft  pas  François;  5c  il  n’eft  pas  éton- 
nant qu’il  ne  fâche  pas  combien  nous  Trouvons 
de  plaiflr , nous  bons  Gaulois , à lire  ces  petits 
préambules  qui  précèdent  les  Ordonnances  de  les 
Edits  de  nos  Rois  (i).  En  nous  inftruifant  eux- 


(i)Ily  a long-temps  que  ces  préambules  promettent  plus 
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mêmes  de  leurs  vues  bienfaifantes , ils  nous  ad- 
mettent, pour  ainfi  dire,  dans  l’intimité  de  leurs 
confeils  : leurs  intentions,  dontils  daignent  nous 
inftruire.j  tempèrent  la  rigueur  du  commande- 
ment , 5c  rendent,  en  quelque  façon,  l’obéifiance 
moins  pénible.  Nous  confentons  à admirer  M.  N.  > 
mais  nous  voulons  aimer  nos  Rois  ; 5c  tout  bon 
François  réclame  contre  le  vol  qu’on  nous  a fait 
en  fubftituant  un  long  rapport  à la  paternelle 
inftruéfcion  qui  devoir , fuivant  l’ufage  de  tous  les 
temps , précéder  le  réfultat  du  Confeil. 

C’eft  pécher  contre  les  convenances , 5c  nous 
nous  y accoutumerions  difficilement,  que  de  nous 
montrer  d’un  côté  le  Maître  qui  commande , 5c 
de  l’autre  le  Miniftre  qui  protège.  Le  Monarque 
ne  pourroit  rien  gagner  à cette  innovation  qui 
feroit  toute  au  profit  de  l’orgueil  du  fujet.  Nous 
favons  tous  que  M.  N.  eft  âu-deffiis  de  cette  Vaine 
gloire;  mais  fi  lui-même  il  a pu  s’égarer  en  cette 
occafion , quel  parti  un  homme  moins  humble  5c 
plus  ambitieux  ne  pourroit-il  pas  tirer  d’un  nouvel 


qu’on  n’a  envie  de  tenir.  J’en  conviens,  mais  on  fait  que 
les  chofes  ne  furent  pas  toujours  ainfi  : n’euflent-ils  que  le 
mérite  de  vous  retracer  l’image  d’un  temps  plus  heureux  , & 
de  nourrir  l’efpoir  de  le  voir  renaître  , ce  feroit  une  raifon 
pour  defirer  qu’on  ne  les  fupprimât  pas. 
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ufage , qui  j en  rendant  nos  Rois  muets,  ouvriroic 
un  vafte  champ  à la  loquacité  & à la  jaétance  mi- 
niftérielle?  On  peut  fe  rappeler  que  ce  fut  un 
des  grands  moyens  qu’employèrent  les  Maires  du 
Palais  pour  fe  faire  un  parti , ufurper  l’autorité , 
de  enfin  la  couronne. 

Je  penfe  donc,  abftraétion  faite  des  principes 
deftruékeurs  qu’il  contient , que  le  Rapport  devoir 
refter  enfeveli  dans  l’enceinte  du  Confeil.  M.  NJ 
y parle  beaucoup  trop  de  lui  ; de  fans  calomnie., 
on  pourroit  l’accufer  d’avoir  eu  l’intention  d’at- 
tirer tous  les  regards  fur  fa  perfonne,  de  d’alar- 
mer tous  les  François  fur  les  dangers  de  fa  pofi- 
tion.  Elle  eft  critique  en  effet,  mais  elle  eft  de 
fon  choix  : que  ne  fuivoit  - il  la  route  tracée  par 
les  Loix?  Le  fort  qui  l’attend,  5c  auquel  il  a l’air 
de  le  dévouer  par  générofité,  eft  celui  de  tous 
les  Novateurs  (i).  On  fait  qu’ils  ne  travaillent  que 


(i)  Comme  Novateur,  M.  N.  ne  doit  même  pas  pré- 
tendre à la  fortune  promife  par  Horace  à ceux  qui  favent 
ofer  ; il  a manqué  l’occafion  de  faire  des  enthoufiaftes.  Puis- 
qu'il faifoit  tant  que  de  violer  la  Conftitution,  que  ne  pronon* 
çoit  il  également  fur  le  mode  d’opiner  ? On  prévoit  d’avance 
toutes  les  petites  intrigues , toutes  les  menées  Souterraines 
qui  Seront  mifes  en  uSage  aux  prochains  Etats  - Généraux 
pour  parvenir  à amener  la  délibération  par  tête.  M.  le  Comte 
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pour  eux;  on  profite  de  leur  fucccs,  & on  refie 
indifférent  fur  leur  chute,  dont  ils  font  feuls 
étonnés,  ? 

Au  refte , le  fuccès  le  plus  complet  dût  » il 
couronner  une  témérité,  il  n’en  efi:  pas  moins  vrai 
que,  comme  M.  N.  a blefie  tous  les  principes  de 
la  Monarchie  par  fon  rapport,  il  bleffe  auffi 
toutes  les  convenances,  en  nous  y répétant  de 


de  Mirab,  a dit  que  les  prétentions  oppofées  fur  cette  impor- 
tante queftion , nous  mènent  tout  droit  à la  guerre  civile* 
On  doit  craindre  au  moins  qu’elles  ne  nous  faffent  perdre 
un  temps  précieux  , & ne  rendent  inutile  la  prochaine  Affem- 
blée  générale.  M.  N,  a beaucoup  trop  ofé  pour  le  repos  du 
Roi , le  maintien  de  l’autorité  & la  profpérité  du  Royaume  > 
il  a manqué  de  réfolution  & de  caractère  , s’il  méditoit  une 
révolution  : en  a-t-il  eu  l’idée  r Ce  feroit  une  trahifon  infîgne.. 
Il  eft  plus  charitable  de  penfer  que , flottant  entre  un  pen- 
chant inné  pour  le  Gouvernement  populaire , & les  prin- 
cipes qui  doivent  régir  une  Monarchie  , M.  N.  n’a  pas  fut 
prendre  une  réfolution.  Son  oflcntation,  & l’art  avec  lequel 
il  cherche  à Te  faire  un  parti  parmi  Iç  Peuple  , prouvent 
qub  , peu  sûr  dans  fa  marche , même  dans  le  cas  où  il  aura; 
tout  brouillé , il  ne  renonce  pas  à l’efpoir  de  fe  rendre  telle- 
ment nécefTaire,  qu’on  ne  puiffe  plus  fe  paffer  de  lui.  Déjà 
on  fe  demande  d’un  air  inquiet  : Qui  mettrions^nous  a fa 
place  ? On  devroit  demander  auparavant  Qu’a-t  il  fais 
depuis  fa  rentrée  au  Miniftèrç  ? 
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tant  de  manières  , rqu*i/  ejl  le  Minijlre  qui  a te 
plus  de  part  a la  délibération  du  Roi,  ou  pour 
pîieux  dire , à fa  décifion. 

Qu  on  ne  me  croye  cependant  pas  affez  injufte 
pour  vouloir  refufer  des  dédommagemens  mé-- 
rites  au  Miniftre  qui  confacre  fes  veilles  au  bon- 
heur de  l’Etat;  je  penfe  feulement  que,  content; 
du  témoignage  de  fa  confcience , il  doit  attendre 
ce  dédommagement  du  temps  ôc  de  la  recoin 
noiifance  publique  : ce  qu’il  en  retient  par  fes  pro- 
pres mains , ce  qu’il  en  réclame  par  des  difcours 
indifcrets,  eft  un  vol  fait  au  Monarque  pour  la 
gloire  duquel  il  doit  tout  facrifier.  C’eft  d’après 
ces  principes,  que  je  crois  inconteftables,  qu’on 
doit  juger  ce  que  M.  N.  va  nous  dire, 

« Qn  place  encore  ici  une  réflexion  : la  dé-* 
v faveur  auprès  des  deux  premiers  Ordres,  peut 
55  perdre  facilement  un  Miniftre  : les  méconten- 
?>  temens  du  troifième  n’ont  pas  cette  puiftance, 
k»  mais  ils  affoibliffent  quelquefois  l’amour  pu? 
v blic  pour  la  perfonne  du  Souverain  ». 

Quel  eft  l’ètre  aftez  borné  pour  ne  pas  voir  que 
cette  réflexion  eft  placée  là  par  le  Miniftre,  en 
faveur  du  Miniftre  lui-même?  Quel  autre  que  le 
pufiilanime  protecteur  du  Tiers-Etat,  eût  penfe 
d adrefter  ce  placer  au  troifième  Ordre  , pour 
éveiller  fa  méfiance  s’en  faire  un  appui  contre 


les  deux  premiers  quon  brave  plus  âifément  qu’oti 
ne  les  capte? 

Qui  ne  voit  pas  que,  par  une  infidélité  blâmable, 
le  Souverain  n’eft  là  que  pour  faire  ombre  au 
tableau  dont  le  principal  perfonnage  eft  le  Mi- 
niftre  protedeur,  en  butte  à des  perfécutions 
réelles  ou  imaginaires  ? 

Si  M.  N.  avoit  pu  s’oublier  un  inftant,  il  auroit 
dit  : les  mécontentemens  des  deux  premiers  Or- 
dres peuvent  obfcurcir  l’éclat  du  trône,  affoiblir 
meme  l’autorité  à laquelle  ils  font  liés  par  leur 
état  politique,  8c  dont  ils  font  les  plus  fermes 
appuis  lorfqu’elle  n’eft  pas  oppreflive  : les  mécon- 
rentemens  du  troifième  n’ont  pas  cette  puiffance 
fous'iin  Gouvernement  vigoureux  j mais  il  ont  cela 
de  commun  avec  les  mécontentemens  des  deux  pre- 
miers, qu’ils  affoibliftent  quelquefois  l’amour  pu- 
blic pour  le  Souverain.  Ce  tableau  n’eût  choqué  ni 
la  vérité  ni  la  convenance  , 8c  fans  doute  le  Mo- 
narque eût  conclu  qu’il  falloit  être  impartial  8c 
jufte  envers  tous. 

M.  N. , en  rendant  fon  rapport  public , a dû 
s’attendre  qu’on  lui  demanderoit  compte  de  tout 
ce  qui  paroîtroit  contraire  aux  vrais  principes.  Le 
paftage  fuivant  m’a  fur-tout  frappé.  S’il  ne  pèche 
que  par  un  défaut  d’exadirude  dans  l’expreflion, 
ma  critique  tombera  d’elle  - même j fi  c’eft  une 
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héréfie , j’ai  dû  la  relever.  Dans  tous  les  cas,  il 
eft  poflible  que  mes  réflexions  ne  foient  pas  tout- 
à-fait  inutiles. 

« V,  M.  defire  cependant  que,  dans  l’examen 
» des  droits  & des.  faveurs  dont  jouiïTent  les 
» Ordres  privilégiés , on  montre  des  égards  pour 
»»  cette  partie  de  la  Noblefle  qui  cultive  elle-même 
« fes  champs , 8c  qui  fouvent , après  avoir  fup- 
» porté  les  fatigues  de  la  guerre.,  après  avoir  fcrvi 
» le  Roi  dans  fes  armées  > vient  encore  fervir 
l'Etat , en  donnant  l’exemple  d’une  vie  (impie 
*9  8c  laborieufe  (i),  ôcc  ».  Jufques  ici  l’amour  des 


(i)  Je  trouvois  ma  remarque  un  peu  pointilleufe , & je 
craignois  d'être  injufte  envers  M.  N.  Le  paflage  fuivant  m'a 
rafiuré , en  déterminant , d’une  manière  pofitive , l’opinion 
qu’il  a des  Milices  modernes. 

« La  plupart  des  Nations  ont  dépofé  leurs  volontés  entre 
» les  mains  d’un  feul. ...  Il  eft  vrai  que  de  temps  à autre 
s*  elles  ont  voulu  fe  fouvenir  qu’elles  étoient  capables  de 
*>  connoître  elles-mêmes  leurs  véritables  intérêts  j mais  le 
33  Monarque  , fe  défiant  de  leur  in^onftance , avoit  pris 
33  foin  de  fortifier  les  rdTorts  de  fa  domination;  &,  en 
33  s’entourant  d’une  milice  guerrière  & difciplinée  3 il  ne 
m leur  a plus  laide  le  pouvoir  de  fe  dégoûter  de  1 ' efclavage  ; 
sa  il  a eu  des  Soldats"  avec  des  impôts  * & des  impôts  avec 
»?  des  Soldats  ; & à l’aide  de  cette  double  aétion  correfpon- 


7* 

François  confondit  le  Monarque  avec  l’Etat  : 
fervir  l’an , c’étoit  fervir  l’autre.  Ils  aufoient  trop 
à perdre  , nos  Rois , fi  la  diftinéiion  que  fait  M.  N* 
pafToit  en  principe  : alors  un  François  n’auroit  pas 
â choifîr;  il  appartient  à l’Etat  ; il  ne  feftèroit  au 
Roi  que  fes  valets.  A la  vérité,  dans  tous  le  cas  ^ 
un  étranger  feroit  libre  d’opter  ^ 8c  cette  liberté 
feule  prouve  le  danger  qu’il  y a de  les  admettre  au 
Gouvernement,  ou  au  moins  la  uécefîité  de  les  y 
furveiller  avec  foin.  Cent  exemples  auroient  dû 
nous  rendre  fages  fur  ce  point* 

« M.  Law , dit  Montefquieu , par  une  igno* 
rance  égale  de  la  conflitution  républicaine  8c  de 


* dante  , il  cft  devenu  le  maître  de.  tout  faire  & de  tout  or- 
93  donner  «.  ( Opln . Religieufes  , page  iç 6 ). 

D’après  cette  profeffon  de  foi,  nous  fommes  à même 
d’apprécier  la  recommandation  de  M.  N.  en  faveur  des  vieux 
ferviteurs  du  Prince,  avec  lefquels  on  a des  impôts , & qui 
nous  ôtent  le  pouvoir  de  nous  dégoûter  de  U efclavage.  L’hom- 
me populaire  , comme  il  nous  aime  1 Combien  cependant  ii 
eft  loin  de  connoître  les  Militaires  François  ! Cfoyez-en  un 
Soldat , qui , depuis  quinze  ans , vit  à l’armée.  En  dépit  de 
toutes  les  inftitutions  étrangères  & barbares,  fous  lefquelles 
on  a cherché  à étouffer  l’efprit  National , il  exifle  encore 
parmi  les  braves  & preux  Chevaliers  qui  commandent  votre 
Milice.  François  , ne  foyez  pas  injufles  envers  eux  : la  Patrie 
& la  liberté  ont  encore  des  défenfeurs. 


/ 
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la  Monarchie,  fut  un  des  plus  grands  promoteur! 
du  defpocifme  que  l’on  eût  encore  vus  en  Europê* 
Outre  les  changemens  qu’il  fit,  fi  brufques , fi 
inouis,  il  vouloir  ôter  les  rangs  intermédiaires  8c 
anéantir  les  corps  politiques.  Il  difiolvoit  la  Mo- 
narchie par  fes  chimériques  rembourfemens , 8C 
fembioit  vouloir  racheter  la  conftitution  même  #* 

Law  étoit  étranger  j il  ruinoit  l’Etat,  mais  il 
fervoit  à fa  manière  le  maître  qui  l’avoit  appelé. 

On  n’a  pas  oublié  quelle  fut  la  nature  de  feâ 
fervicesj  il  peut  erre  bon  de  s’en  retracer  le  fouve- 
nir  dans  un  temps  où  une  compagnie  qui  agite 
trois  cents  millions  dans  la  circulation  annuelle, 
eft.  en  faillite  autorifée  par  le  Gouvernement , qui, 
par  ce  moyen , fe  trouve  avoir  à fa  difpofition  la 
fatale  fabrique  des  billets  noirs  ayant  force  de 
monnoie. 

Concluons,  d’après  les  remarques  précédentes, 
qu’une  demande  anti -confticutionnelle  8c  incon- 
fidérée  , qu’il  étoit  aifé  de  faire  rentrer  dans  le 
néant  , fi  elle  n’eût  été  accueillie  , a été  indifcrè- 
tement  foütenue  8c  appuyée  par  l’homme  qui 
âuroit  dû  y prendre  le  moins  de  part  , 8c  qui  , 
de  toutes  les  manières , devoir  fe  récufer  dans 
l’examen  qu’on  en  faifoit.  En  effet , puifque  le 
Roi  nous  reflituoit  une  Conftitution  dont  l’oubli 
a accumulé  progrefïivement  tant  de  maux  fut 
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«os  têtes  , un  étranger  devoit-il  en  follicker  la 
violation  3 de  empoifonner  le  bienfait  avant  qu’iL 
fût  forti  des  mains  du  bienfaiteur  ? Ignoroit  il 
que  l’Empire  François  profpéra  plulieurs  fiècles 
fous  cette  Canftitution  protectrice  qui  veilioic 
également  fur  les.  intérêts  du  foible  & du  fort(i)? 

Louis  Xll , Henri  IV , la  refpeétèrent  $ tous 
les  fophifmes  du  jour  9 tous  ceux  qu’inventa  de 
que  peut  encore  inventer  la  mauvaife-foi , ba- 
lanceront-ils un  inftant  ces  autorités  facrées  ? Com- 
bien eft  aveugle  ou  coupable  celui  qui  ofa  con- 
feiller  à notre  généreux  Monarque  de  dédaigner 
les  traces  glorieufes  de  fes  prédécelTeurs  ! 

L’innovation  contre  laquelle  je  m’élève } il 
n’en  eft  point  qui  ne  foit  dangereufe  en  matière 


(1)  Voici  comment  le  Préf.  de  Montefquieu  parle  de  cette 
Conftitution  aujourd'hui  fi  décriée  : 

« La  coutume  vint  d’accorder  des  Lettres  d1 * 3afïranchif- 
fement  ; & bientôt  la  liberté  civile  du"  Peuple , les  préroga- 
tives de  la  Noblefie  & du  Clergé , la  puiflance  des  Rois , fe 
trouvèrent  dans  un  tel  concert , que  je  ne  crois  pas  qu’il  y 
ait  eu  fur  la  terre  un  Gouvernement  fi  bien  tempéré  que  le 
fut  celui  de  chaqae  partie  de  l’Europe  dans  le  temps  qu’il  y 
fubfifta  5 & il  eft  admirable  que  la  corruption  du  Gouver- 
nement d’un  Peuple  conquérant  ait  formé  la  meilleure  efpèce 
de  Gouvernement  que  les  hommes  ayent  pu  imaginer  »s. 

( Efprit  des  Loix  ). 
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de  gouvernement , dût  elle  être  aufîî  indifférente 
que  M.  N.  feint  de  vouloir  nous  le  perfuader,  j’ai 
dû  fixer  les  regards  des  amis  de  la  loyauté  & de 
la  franchife  fur  tes  moyens  qui  ont  été  mis  en 
ufage  pour  furprendre  le  confentement  du  Roi  : 
raifonnemens  ceptieux , réticences  étudiées  , affer- 
tions  fauffes  , infinuations  calomnieufes  , tout  a 
été  employé  pour  égarer  le  Monarque  8c  les 
Sujets,  & pour  déprifer  les  deux  premiers  Ordres, 
qui  embarraffent  le  Miniftère,  8c  donc  il  a conjuré 
la  perte.  Je  n’ajoute  plus  qu’un  exemple  à ceux 
que  j’ai  déjà  ciiés,  pour  prouver  la  partialité  du 
rapport  de  M.  N. 

* Les  deux  premiers  Ordres,  qui  n’ont  rien 
» à acquérir , 8c  qui  font  contens  de  leurs  pri- 
33  viléges  8c  de  leur  état  politique  , ont  moins 
»>  d’intérêt  que  le  Tiers-Etat  à la  réunion  des 
»>  trois  Ordres  aux  Etats-Généraux.  Ainfi  , s’ils 
a n’étoient  pas  entraînés  par  un  fentiment  public, 
« équitable  8c  généreux,  ils  adopteroient  faci- 
35  lement  les  mefures  qui  éloigneroient , par  des 
J»  oppofuions,  ou  par  tout  autre  moyen,  la  tenue 
35  de  ces  Etats 

Où  M.  N.  apprit  il  à connoître  ces  deux  pre- 
miers Ordres , dont  il  loue  fi  outrageufement  les 
fentimens  équitables  8c  généreux,  en  même-temps 
qu’il  les  calomnie  ? 


E 


Si 

Ëfl-il  en  France  quelqu’un  qui  ignoré  que  ce$ 
Ordres  ont  été  les  premiers,  long- temps  les  feuls, 
6c  toujours  les  plus  ardens  promoteurs  des  Etats- 
Généraux?  Sans  eux  , fans  la  noble  réfiftance  des 
Tribunaux  , quelle  voix  eut  pu  fe  faire  enten- 
dre ? Si  on  réuflit  à les  anéantir  / quelle  récla- 
mation à l’avenir  parviendra  jamais  jufqu’à  la 
hauteur  du  Trône  ? 

Que  la  condition  des  Rois  eft  malheureufe  ! 
Celui  qui  cherche  la  vérité  de  bonne- foi , celui 
qui  la  demande  à tous  fes  Sujets  , ne  pourra 
l’entendre.  Vous  qui  fûtes  appelé  pour  la  faire 
connoître , M.  N.  , pourquoi  avez  - vous  fubf- 
titué  à fes  tableaux  vigoureux  Sc  falutaires  les 
décevantes  ombres  de  l’erreur  6c  du  menfonge  ? 
L’avez  - vous  penfé , qu’il  exiftât  des  hommes 
contens  de  leur  état  politique  fous  un  Gouver- 
nement dégénéré,  où  n’aguère  un  Prince-du-Sang 
fut  arraché  du  fein  de  fa  famille,  pour  avoir 
rempli  fon  devoir  de  Sujet  6c  de  Citoyen  ? 

Quel  eft  l’homme  , à moins  qu’il  n’ait  Pâme 
d’un  efciave  , qui  ne  frémira  pas  en  fe  rappe- 
lant que  , fur  un  fimple  foupçon , un  Prélat  fut 
arrêté  au  pied  du  Trône?  La  Juftice,  jufqu’à  ce 
moment , ne  s’y  étoic  préfentée  que  pour  y voir 
tempérer  la  rigueur  de  fes  décrets.  Reconnu 
innocent  par  la  Loi  ? cet  infortuné  Prélat  ne 
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put  trouver  grâce  devant  l’autorité  qui  le  con- 
fina dans  l’exil.  Exil  glorieux,  fans  doute,  dans 
un  temps  où  les  Bri.  . . * les  Lam* ...  les  d’Ag. . . . 
les  Dub. . . . font  accablés  fous  le  poids  des  digni- 
nités  8c  des  faveurs*. 

Quel  eft  letat-civil  8c  politique  de  vingt- 
trois  millions  d’hommes,  qui,  dans  toute  l’é- 
tendue de  ce  vafle  Royaume,  au  même  jour  , à 
la  même  heure,  ont  vu  les  Magiftrats  arrachés 
à leurs  fon étions , le  Temple  des  Loix  profané  par 
la  violence  , 8c  la  jultice , cette  dette  de  tous  les 
jours , fufpendue  pendant  plufieurs  mois  ? Ces 
vérités  font  dures  ; mais  Louis  XVI  étoir  digne 
de  les  entendre  , 8c  les  anciens  Partifans  de  M. 
N.  i’avoient  cru  capable  de  les  dire. 

Tout  le  monde  fait  que,  jugement  indignés 
de  tant  d’attentats  , les  François  implorèrent  le 
fecours  de  leur  Conftitution.  Fidèles  au  Monarque, 
ils  promirent  alors , non  pas  d’anéantir  la  Noblefle, 
ils  fencoient  trop  combien  ils  en  avoient  befoin  , 
mais  de  brifer  le  fceptre  de  fer  du  pouvoir  arbi- 
traire 8c  de  l’enchaîner  aux  pieds  des  Loix.  Ils  le 
promirent , 8c  femblables  à ces  corps  épuifés  par 
une  longue  maladie , que  le  moindre  effort  ac- 
cable ils  pafsèrent  de  cette  vigueur  momen- 
tanée , a un  repos  plus  funefte  que  la  mort. 
Cependant  l’ennemi  commun  recueille  fes  forces, 
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il  les  raifonne  : nouveau  Protée  3 il  revêt  une 
autre  forme.  La  violence  avoir  irrité  tous  les 
efprits  ; c’eft  déformais  avec  le  ton  le  plus  infi- 
nuant  qu’il  va  annoncer  fes  décrets. 

Seul  contre  tous , il  évoque  la  difcorde  de  la 
calomnie  ; elles  arrivent  portées  fur  un  épais 
nuage  de  Pamphlets  dont  elles  inondent  le 
Royaume;  les  François  en  furent  les  poifons, 
de  bientôt  ils  font  divifés. 

La  licence  mène  à l’anarchie  , de  l’anarchie  à 
l’efclavage:  l’ennemi  fouffle  par- tout  la  licence  de 
le  vertige. 

Les  François  vouloient  fonder  la  liberté  Natio- 
nale de  la  gloire  du  Trône  fur  la  bafe  invariable 
des  Loix  ; voilà  qu’on  leur  promet  l’égalité  fous 
un  Roi  fi)  ; de  leur  vanité  déçue  par  cet  appât  ne 
rêve  plus  qu’égalité.  En  effet , n’ont-ils  pas  tout  à 
gagner  au  change  i Trifte  & févère,  la  liberté 
exige  des  mœurs,  un  refpeét  religieux  pour  les 
Loix , de  la  fubordination  enfin  : plus  accommo- 


(i)  Par  quelle  fatalité  nos  pères  , de  tous  temps  fi  imita- 
teurs , n'ont  il§  pas  adopté  des  principes  de  gouvernement 
auffi  fimples,  & qui,  depuis  tant  de  mille  ans,  font  le  bon- 
heur & la  gloire  des  Peuples  d’Afie  ? Gloire  à l’efprit  in- 
venteur , qui  tranfplante  parmi  nous  ces  fruits  d’une  terre 
fortunée  1 Grâces  au  fiècle  éclairé  qui  les  adopte  1 


dante  Tuniforme  égalité  ne  fait  acception  de 
perfonne  > il  n’eft . rien  qui  humilie,  rien  qui 
affronte  fous  fon  paifible  empire  ; il  n’offre  que 
des  douceurs-  C’eft  ainfi  que  toutes  les  jouiffances 
font  pour  l’innocent  troupeau  , 8c  les  foins  pour 
le  berger  (i). 


(i)  M.  N.  nous  fait  une  peinture  bien  touchante  de  ces 
follicitudes  «lu  bon  Pafteur.  « Mais  parce  que  dans  un  Etat 
39  Monarchique , le  Souverain  eft  le  lien  des  interets  poli- 
3»  tiques  ; & parce  que  dans  une  telle  Conftitution  il  déter- 
» mine  feul  les  facrifîces  des  Citoyens  > que  feul  il  eft  l'inter - 
» prête  des  beftoins  de  l'Etat , que  feul  il  veut , que  feul  il 
» ordonne . ...  on  voit  fortir  de  ces  réflexions  une  vérité 
» effrayante  pour  la  confcience  des  Rois  : c’eft  qu’en  con- 
9>  fiant  aux  Tribunaux  la  décifion  des  différends  qui  s’élèvent 
a>  entre  leurs  Sujets  , ils  font  demeurés  feuls  arbitres  de  la 
39  plus  grande  caufe  qui  exifte  dans  l’ordre  focîal , de  celle 
»»  qui  doit  fixer  la  mefure  des  droits  & des  prétentions  du 
99  trêfor  public , fur  la  propriété  de  tous  les  Membres  de  la 
» fociêté ; & que,  pour  la  décider  & la  connoître , cette 
39  caufe,  dans  toutes  fes  parties,  il  faut  non-feulement  un 
39  cœur  droit , mais  encore  de  l’étude  & de  la  fcience  >9. 
{De  V Adminiftration  des  Finances  , Tome  Ier , Chap+Zy 
page  43  & 44). 

Que  d’obligations  , que  de  devoirs  réunis  fur  la  tête  d’un 
feul  homme  1 Quels  en  feront  les  dédommagemens  ï M.  N. 
vaincus  le  dire,  & mettre  la  confcience  de  nos  Rois  un  peu  plus  à 
l’aife.  « Il  n’eft  aucune  partie  de  fes  revenus,  même  annuels , 
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Heureux  François  , avec  quelle  ardeur  vous 
devez  foupirer  après  le  jour  ou  vous  foufcrirez , 
par  vos  Députés , l’aéle  qui  va  ramener  parmi 
vous  l’égalité  bannie  depuis  fi  long- temps  de 
deffus  la  terre  ! Vos  cœurs  volent  fans  doute 
au-devant  de  l’homme  Divin  qui  a tout  arrangé  , 
tout  prévu , & qui  , avec  un  zèle  infatigable , 
travaille  à écarter  les  difficultés  qui  pourroienc 
encore  s’oppofer  a fes  projets  généreux.  Déjà 
vous  êtes  convoqués*  venez  tant  pour  confeiller 
que  pour  ajjifter  votre  Maître  dans  les  chofes  qui 
feront  mtfes  fous  vos  yeux  : venez  pour  lui  faire 
connoître  les  fouhaits  de  doléances  de  fes  Peu- 
ples ; venez  fur-tout,  « munis  d’in  fini  dion  s tk  de 
J?  pouvoirs  généraux,  de  fuffifans  pour  propofer, 
» remontrer,  avifer  & confentir  tout  ce  qui  peut 
» concerner  les  befoins  de  l’Etat  jj.  (i). 


w qu’un  Roi  de  France  n’ait-  îe  pouvoir  de  dépenfer  bien  en 
sa  mal  à propos  >3.  ( Sur  le  Compte  rendu  au  Roi  ert  1781* 
Nouv,  Eaaircijfemens  > page  6 3.  ) 

(1)  Le  Parlement  de  Paris  avoit  demandé  î’Affemblée 
générale  d’après  les  formes  de  1614,  parce  que  cette  Com- 
pagnie éclairée  favoit  d’avance  qu’il  n’y  avait  qu’à  perdre , 
en  lai  (Tant  au  pouvoir  arbitraire  la  faculté  de  les  changer, 
pétitionnaires  de  Paris  & de  toutes  les  parties  de  la  France  * 
comparez  le  texte  des  Lettres  de  Convocation  de  1614,  & 
maudirez  à jamais  votre  vaniteufç  atnbitioa. 


Infortunés  Rcpréfentans  d’une  Nation  înconfi 
tante  de  vaine  , quelle  tâche  vous  avez  à rem- 

_ . 

Comme  les  Lettres  de  Convocation  de  1614  ne  font  pas 
entre  les  mains  de  tout  le  monde , je  vais  en  tranferire  ici 
deux  articles  e (Tende!  s.. 

« Les  Députés  viendront  avec  amples  inftru&ions , rné- 
*3  moires  & pouvoirs  ftiffifans  , pour  , félon,  les-  bonnes , 
» anciennes  & louables  Coutumes  de  ce  Royaume,  nous 
33  faire  entendre  , tant  leursdites  remontrances , plaintes  8c 
» doléances,  que  les  moyens  qui  leur  fembleroient  plus 
33  convenables  pour  le  bien  public  , manutention  de  notre 
3>  autorité  , foulagement  Sc  repos  d’un  chacun  3-3.  Il  n’eft  pas 
quePiion  là  du  pouvoir  dangereux  de  tout  conlentîr. 

L’article  fuivant  reconnoît  le  droit  qu’ont  les  Etats-Géiié- 
iaux  de  concourir  à faire  des  Loix.  Ce  droit  effc  réel  j & fani 
doute  ils  en  uferont  malgré  les  foins  qu'on  s’eft  donnés  * 
dans  les  Lettres  de  Convocation  de  1789,  pour  leur  faire 
perdre  de  vue  ce  point  unique  & eifentiel. 

««  Les  affinant  que  de  notre  part  ils  trouveront  toute  bonne 
>3  volonté  & afFeétion  de  faire  füivre , obferver  & exécuter 
»3  entièrement  ce  qui  fera  réfolu  fur  tout 'ce  qui  aura  été 
33  propofé  & avifé  auxiits  Etats- Généraux  ».  On  chercheront 
en  vain  l'équivalent  de  cette  affurance  dans  les  Lettres  de. 
1789- 

Quant  au  Règlement  de  1614  pour  les  éle&tons , il  eft 
court.  On  y procédera  , ainfi  quil  efi  accoutumé , & qu’il  s’eft 
obfervé  en  femblable  cas.  La  fcribomar.ie  n’avoit  pas  alors 
gagné  les  Miniftrcs  , & les  François  du  dix-feptième  ficelé 
pouvoient  fe  paffer  d’un  Règlement  Bien  long,  bien  impra* 
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plir!  Si  vous  avez  échappé  à toutes  les  extrava- 
gances par  lefquelles  on  cherche  à vous  égarer^ 
fi  vous  êtes  reftés  fermes  dans  les  vrais  principes 
au  milieu  de  la  déraifon  qui  vous  obsède , 
combien  de  nouveaux  dangers  vous  attendent  ! 
Connoilfez  vous  le  Pays  où  vous  allez  être  tranf- 
plantés  y en  foutiendrez  - vous  Pair  empoifonné  ? 
Placés  entre  Pautorité  & le  devoir  , entre  le  dés- 
honneur &:  la  difgrace , en  butte  à la  féduéàion  , 
aux  prières,  aux  menaces,  qu’allez-vous  réfou- 
dre ? Etes  - vous  époux  , pères  ; fongez  à 

vos  femmes  , à vos  enfans!  qui  les  protégeroit,  fi 
vous  étiez  afiez  lâches  pour  abandonner  leur 
fortune,  leur  liberté,  leur  honneur,  leur  vie  à la 
merci  du  pouvoir  arbitraire  & de  l’avidité  finan- 
cière , qui  déjà  les  regarde  comme  fa  proie  ? 

L’éloquent , le  patriote  d’A vous  a dit 

quels  font  vos  droits  & vos  devoirs  : fi  j’ofois 
mêler  ma  foible  voix  à la  fienne  , je  vous  dirois , 
méfiez-vous  des  flagorneries  & des  preftiges  par 
lefquels  on  cherchera  à vous  furprendre.  Mé- 
fiez-vous fur- tout  de  cet  engouement  prefque 
inévitable  dans  les  grandes  Atfemblées.  De  tout 


ticable  & bien  impérieux,  pour  procéder  à des  éleélions 
libres. 


temps  un  ambitieux  adroit  a fu  s’entourer  de  l’opi- 
nion publique  : méfiez-vous  de  l’opinion.  C’eft  à 
vous  qu’il  appartient  de  l’éclairer,  8c  de  réduire 
à leur  jufte  valeur  les  Héros  qu’elle  préconife. 
Quelque  grand  , quelque  gigantefque  que  foie 
à fes  yeux  l’homme  qu’elle  diftingue  , qu’eft-il 
en  comparaifon  de  la  Nation?  L’homme  ne  vit 
qu’un  moment } la  Nation  fe  furvit  à elle-même. 
Elle  feule  peut  fe  protéger  dignement  par  l’or- 
gane des  Loix  : ce  n’eft  donc  pas  à un  homme 
que  vous  remettrez  le  foin  de  réparer  les  maux 
de  la  France,  8c  de  pourvoir  à la  profpérité  des 
générations  futures. 

Il  ne  nous  refte  que  le  fouvenir  des  vertus 
de  Louis  XII.  Henri,  le  grand  Henri  meurt,  8c 
bientôt  Sully  eft  oublié  dans  une  retraite  obf- 
cure  : plus  avides  qu’auparavant , les  Courtifans 
accourent  en  foule  8c  dévaftent  de.  nouveau  un 
champ  qu’ils  n’enfemencent  jamais  (i);  les  trai- 
tans , les  infatiables  traitans  s’empreffent  de  ré- 
parer le  temps  perdu.  Vous  avez  un  Roi  vertueux. 


(i)  Il  y a tout  à l’heure  deux  fiècles  que  cette  manœuvre 
dure  i & on  eft  étonné  de  raccroiffement  effrayant  des  im- 
pôts 1 Gn  cherche  la  caufè  du  déficit,  & les  moyens  de  le 
combler. 


\ V.' 
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François  \ eufïiez-vous  un  Sully  > c’eft  des  Loix 
qu’il  faut  à vos  enfans* 


P.  S.  Tandis  que  de  prétendus  Philofqphes , 
fous  prétexte  de  nous  montrer  le  but  focial , fe^ 
perdent  dans  leurs  fubÜmes  fpéculations , &c  pour 
nous  mener  a un  état  de  eivilifation  parfaite,, 
dilfolvent  tous  les  liens  de  la  Société  exiftante , je 
me  fuisefforcé  de  ramener  l’attention  des  François 
fur  leur  pofition  aétuelle.  D’après  ce  qu’eft  la  Na«* 
lion , je  me  propofe  de  montrer  ce  qu’elle  peut 
devenir , & ce  fera  l’objet  d’un  ouvrage  à part , . 
qui  pourra  fervir  de  fuite  à celui-ci. 

Pour  ne  rien  lailTer  à interpréter  à la  malignité, 
je  vais  un  peu  anticiper  ici  fur  le  travail  que  je 
compte  inceifamment  foumettre  au  jugement  du 
Public. 

J’ai  dit  que  nous  avions  une  Conftitution , Sc 
fans  doute  c’eft  une  témérité  que  la  modération 
des  anti-conjlïtutïonnaires  ne  me  pardonnera  pas  \ 
je  dois  ajouter  que  cette  Conftitution , bonne  en 
elle-même  3 mais  trop  foible  contre  les  pa fiions 
dont  nous  fommes  dévorés,  a befoin  d’être  for- 
tifiée ; il  y a des  vtiides  qu’il  faut  remplir.  C’eft 
dans  cette  vue  que  j’ai  demandé  des  Loix  à nos 
Députés  aux  Etats-Généraux.  Je  me  fuis  adreffe  à 
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«ux  , parce  qu’étant  appelés  pour  délibérer  8c  fta- 
tuer  fur  les  maux  'de  l’Etat , il  leur  appartient , 
8c  non  aux  Minières  , auteurs  de  tous  nos  défaf- 
très , de  propofer  les  remèdes , 8c  de  les  follicicet 
efficacement  auprès  du  Roi. 

11  y a loin  de  ces  fondions  s quefqu’étendues 
8c  quelque  refpedables  qu’elles  foient , au  pou- 
voir  législatif  abfolu  que  l’on  paraît  difpcfé  à 
attribuer  à l’Aftemblée  prochaine.  Jean -Jacques , 
dont  on  gâte  aujourd’hui  le  beau  fyftême.  poli- 
tique , par  la  fauiTe  application  qu’on  en  fait , a 
dû  dire  que  la  fouveraineté  eft  l’exercice  de  la 
volonté  générale.  Dans  ce  fens , tout  Peuple  , 
lorfqn’il  eft  réellement  affemblé  3 eft  Souverain  j 
il  l’eft  eftentiellement  8c  exclusivement  : mais  le 
même  Jean- Jacques  ajoute  : Que  le  Souverain, 
qui  n’eft  qu’un  être  colledif , ne  peut  être  repré- 
fenté  que  par  lui  même , la  volonté  ne  pouvant 
pas  fe  tranfmettre  comme  le  pouvoir  (i). 

Il  fuit  de-la  qu  une  Nation,  du  moment  qu’elle 
confent  à être  repréfentée  , s’ordonne  fous  de 
nouveaux  rapports.  Sa  fouveraineté  difparoît  ; 
mais  il  peut  s’établir  un  pouvoir  moyen  entre  le 

_ 

(i)  Voyez  îe  Chapitre  dis  Souverain  dans  le  Centrât 
SoçiaU 
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gouvernement  arbitraire  8c  Pautorité  fouverainc 
du  Peuple  , qui  ( on  ne  fauroit  trop  le  répéter  , 
parce  que  peu  de  perfonnes  s’en  doutent  au- 
jourd’hui ) , ne  peut  jamais  être  repréfenté  dans 
la  puitfance  légiflative.  C’eft  alors  que,  de  toute 
néceflité , il  faut  avoir  recours  au  balancement 
& à l’équilibre  des  pouvoirs  , non  pas  pour  imitée 
nos  voifins  , mais  parce  qu’il  n’y  a pas  d’autre 
barrière  à oppofer  au  defpotifme  d’un  feui  ou  de 
plufieurs. 

Je  fais  bien  que  ces  principes  ne  convien- 
dront pas  à nos  Républicains  frénétiques  > mais  en. 
les  développant  davantage , ils  poutront  être 
faifis  & goûtés  par  cette  partie  des  François  qui , 
féduite  par  les  nouvelles  opinions,  a pu  s’égarer 
fans  être  convaincue. 

A quel  excès  ces  nouvelles  opinions  n’ont-elles 
pas  été  portées  ? qu’a-t-on  refpedfcé  ? combien  d’a- 
trocités 8c  de  noirceurs  ont  été  imprimées  contre 
des  Princes  dont  les  noms  écrits  fur  toutes  les 
pages  de  notre  Hiftoire,  font  en  polTeffion  , depuis 
des  fiècles  , de  nous  rappeler  le  fouvenir  de  quel- 
ques exploits  ou  de  quelques  vertus  héréditaires. 
L’efprit  de  faélion , enhardi  par  l’impunité,,  ofe 
aujourd’hui  s’appuyer  du  nom  d’un  Bourbon  , 8c  , 
fous  l’égide  de  ce  nom  révéré  , publier  un 
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écrit  ( i ) où  l’autorité  légitime  eft  outragée  8c  la 
Couronne  avilie  , fi  toutefois  elle  pouvoir  l’être 
par  un  libelle.  Quelle  extravagance , de  nous 
donner , fous  le  nom  d’un  Prinee-du-Sang  , un 
Ouvrage  dont  chaque  ligne  eft  une  conjuration 
contre  l’autorité  royale , un  attentat  contre  le 
Trône  ; comme  s’il  étoit  dans  l’ordre  des  chofes 
poflibles  qu’un  homme  confente  à dégrader  fon 
héritage! 

Dans  ce  libelle , fous  le  titre  de  Délibérations 
à prendre  , on  propofe  des  moyens  pour  exclure 
à V avenir  le  pouvoir  exécutif  de  tout  acte  de  légif- 
lature  ( i ).  Ce  principe  eft  deftradteur  de  toute 
Moharchie.  Si  on  reconnoît  un  Roi , il  doit  avoir 
des  moyens  de  fe  défendre  contre  les  entreprifes 
du  Corps  légifiatif  ; c’eft  le  premier  principe  : ou 
bien  celui-ci  envahirait  tôt  ou  tard  les  deux  auto- 
rités ; ce  qui  ferait  une  monftruofité. 

Que  feroit  un  Monarque , à fuppofer  qu’on 
permît  encore  à quelqu’un  d’en  prendre  le  titre 
en  France,  fi,  d’après  les  précautions  indiquée! 


/ / V { fak  f 1 ® • / -O  . 
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(i)  Cet  Ecrit  apocryphe  eft  fans  nom  de  Libraire  ni 
dJImprimeur  j il  eft  intitulé  : Inflruttions  données  par  M.  le 
Duc  d‘  Orléans  a.  J es  Procureurs  fondés , &c. 

(i)  Voyez  la  Note  de  la  page  14, 
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dans  îe  libelle  , on  parvenoit-  à otef  au  Roi  le 
tréfor,  la  légiflation  ôc  l’armée? 

Ce  principe  effc  encore  faux  ôc  deftruéàeur  , qui, 
dans  une  fociété  formée  , de  où  les  richefles  font 
inégalement  partagées , ne  veut  qu’une  influence 
politique  , égaie  pour  chaque  individu. 

— Celui  qui  eft  déjà  diftingué  par  les  richefles  ÔC 
les  honneurs  ne  doit  point  être  confondu  parmi 
le  Peuple.  S’il  n’a  qu’une  voix  comme  les  autres , 
la  liberté  commune  fera  fou  efclavage , ôc  il 
n’aura  aucun  intérêt  à la  défendre,  parce  que  la 
plupart  des  réfolutions  feront  contre  lui.  Que  l’on 
médite  fur  cette  queftion  , ôc  on  verra  que  le 
moyen  de  tout  bouleverfer  en  France  , feroit 
d’amener  le  mode  d’opiner  par  tête  dans  l’Aflem- 
blée  Nationale.  On  criera  à L’injuftice  : où  eft-elle 
donc , lorfque  chacun  ne  prétend  ^qu’à  garder  ce 
qu’il  pofsède  ? A qui  s’en  prendrè,  fi  , dans 
notre  pofition  aétuelle  , nos  Loix  , même  les 
meilleures , ne  peuvent  être  regardées  que  comme 
le  moyen  de  maintenir  le  pauvre  dans  fa  misère, 
ôc  le  riche  dans  fa  richefle  , qui , j’en  conviens, 
dans  l’ordre  de  la- nature  , n’eft  qu’une  ufurpation? 

Je  voudrois  bien  les  voir,  ces  Apôtres  de  léga- 
lité de  droit , fi  on  fe  mettoit  à même  de  réduire 
en  pratique  leurs  préceptes  fociaux  ! Tel  grand 
Seigneur  qui  fait  parade  de  fa  popularité , fe  trou- 


I 


9Î 

YCtoit  bien  dénué,  li  on  ne  lui  lailToit  que  fe,s 
vertus , fes  talens , 8c  tout  jufte  la  part  que  fon 
droit  égal  lui  deftiné.  L’égalité  eft  une  chimère; 
c’eft  la  faude  Ithaque:  la  liberté  civile  8c  poli- 
tique, voilà  la  réalité.  Encore  une  fois  9 mes  chers 
Compatriotes  , craignez  de  l’abandonner  pour 
courir  après  l’ombre. 

F I N. 
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